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CHAPITRE PREMIER

Face aux G.D.V., le personnel en grève de l’usine géante.

L’éternel face-à-face du travail en colère et des forces de répression. Le clash imminent, entre ces bricoleurs de la violence que sont les grévistes, et ces professionnels surentraînés, suréquipés, plus connus sous le nom de G.D.V. – « Gueules-De-Vache » – que sous leurs diverses appellations officielles.

Instruments contondants et projectiles hétéroclites, d’un côté. De l’autre, moyens de parade sophistiqués et moyens d’offensive allant des canons à eau, des mitraillettes chargées de balles en plastique non mortelles, mais à la puissance dissuasive, aux armes à tir réel, réellement meurtrières. Le pot de terre contre le pot de fer ou David contre Goliath. Un David à qui les rigueurs de la vie quotidienne, dans ce monde aux trois quarts pourri, n’auraient pas laissé le loisir d’apprendre l’usage de la fronde !

Même les dimensions réduites de notre holocube ne peuvent minimiser la taille de l’événement, la disproportion des clans en présence, et je coupe la réception, d’un geste sec, alors que le rouleau compresseur des G.D.V. se met en marche. Véhicules blindés suivis des hordes de soldats-flics casqués et masqués de plastoglas à l’épreuve des chocs les plus rudes. Au sortir de la rencontre, se recenseront, une fois de plus, des douzaines de blessés, voire quelques morts, du côté des grévistes, pour des contusions sans gravité, chez les Gueules-De-Vache. Voilà pourquoi j’ai coupé l’holo, sans que personne ne proteste. Nous avons trop assisté, ces jours-ci, à ce genre de spectacle. Non seulement ils répriment, les Édiles, mais ils ont la main lourde et ils veulent que ça se sache ! À quoi servirait la répression si l’Holovision Nationale n’était toujours là, sur le coup, afin que nul n’en ignore ?

J’échange, avec Vénus, un regard tranquillement désespéré. Désespéré parce qu’en permettant l’accession d’Arnold Becker au fauteuil de Premier Édile, nous avons fortement contribué à créer cette situation. Tranquillement désespéré parce que pour l’instant du moins, nous n’y pouvons pas grand-chose, alors à quoi bon nous bouffer le système avec des révoltes futiles en vase clos ? Qu’est-ce que tu peux faire à la conjoncture quand tu vis depuis des semaines dans une planque souterraine, au-dessous d’un silo à grain, et que tous les G.D.V. du pays connaissent mieux ton visage et ton curriculum que si tu étais leur fils ou leur père ?

Connaissance assortie d’instructions précises visant à nous capturer, Vénus et moi, morts ou vifs.

Vifs de préférence.

Et ne t’imagine pas que c’est une mesure de bonté. Ou alors, la bonté du chat qui préfère récupérer, vivante, sa souris favorite. Histoire de rigoler encore un bon coup, avant de la dévorer toute crue…

Steph Martens nous rappelle sa présence, d’un soupir lamentable. J’adore Steph. Sous-directeur de C.P.I.C. – Centre de Production Intensive de Céréales – par fonction. Et receleur par vocation. C’est à lui que je fourguais les objets que je piquais dans les villas des bourges, du temps que je pratiquais la cambriole, et ce n’est pas de gaieté de cœur qu’il nous héberge dans cette caverne d’Ali Baba où il garde ses marchandises en transit et ses collections personnelles. Raison pour laquelle, beaucoup plus que par un sentiment de loyauté indéfectible, il s’est abstenu, jusque-là, de nous livrer aux Gueules-De-Vache : impossible sans perdre ses trésors, sa liberté, probablement sa vie. La meilleure garantie qui soit, entre hommes de parole !

Je grogne, en réponse à son soupir :

— Ouais, c’est drôle pour personne, la situation, pas vrai ?

Il approuve d’un signe de tête. Ment avec le même aplomb, la même candeur persuasive que lorsqu’il offre des clopinettes pour quelque médaille ancienne dont il a le placement à vingt fois sa mise :

— Je suis content… bien content de vous rendre service, à tous les deux, Bob… Mais je tremble à l’idée que…

J’ironise :

— Que tu pourrais parler en dormant ?

— Bob !

— Ou qu’un de tes gars pourrait remarquer tes allées et venues suspectes, autour du silo… en n’ayant pas les mêmes raisons que toi de fermer sa gueule ?

Il hausse les épaules, franc comme un cheval qui recule pour mieux te balancer son coup de pied en vache.

— Tu plaisantes, Bob, mais plus vous restez ici… plus les risques s’aggravent…

Les risques pour qui ? Je n’ai même pas le cœur de lui poser la question. Même le fait que nous tomberions ensemble, lui et nous, ne serait pas une consolation, une fois dans les pattes d’Arnold Becker ! Il en a ras le bol, Steph, de vivre dans la trouille, et je le comprends. Je le comprends d’autant mieux que c’est souvent la trouille qui fait commettre les erreurs dont tout le monde pâtit, en fin de compte. Quels que soient les risques, il est temps, pour nous, de refaire surface.

Je m’informe :

— Toujours autant de G.D.V., dans le paysage ?

Il y voit, il a raison d’y voir le premier symptôme d’une intention d’aller respirer ailleurs un air moins confiné, mais la réponse qu’il est obligé de me fournir le ramène, vite fait, à plus juste vision des choses de la vie :

— Hélas oui, Bob… Les grèves ont beau se multiplier… il y a toujours assez de G.D.V. pour faire face, dans tous les azimuts… sans dégarnir les secteurs où ils ont des motifs de soupçonner que…

Je lui dis de ne pas me faire un dessin et croise, une fois de plus, le regard las, découragé, de Vénus. Si fort que nous nous aimions, si heureux que nous ayons été de vivre ensemble ces premières semaines d’un amour commencé sous de tels auspices, il est évident que cette claustration, dans des conditions de confort très relatives et dans la crainte perpétuelle d’une découverte prématurée, doit à présent prendre fin.

Comme il est évident que notre disparition assez inexplicable d’il y a quelques semaines, dans ce secteur géographique, y retient les patrouilles de G.D.V. placées sur le coup comme autant de mouches flairant la proximité d’une proie inaccessible (1).

Pourtant pas faute de les voir se multiplier, ces foyers de trouble requérant l’intervention massive des Gueules-De-Vache ! Mais s’il a existé, jadis, des « sociétés policières », j’aimerais les y voir, aujourd’hui, ceux qui, vers la fin du XXe siècle, déploraient, avec la surabondance des uniformes dans leur décor, l’ingérence de l’autorité dans leurs affaires privées ! Aujourd’hui, sorti des Édiles et des bourges, les deux classes du haut de l’échelle, je me demande parfois s’il n’y a pas autant de G.D.V., sur le champ d’épandage, qu’il y a, au total, de représentants des classes dites inférieures.

Je suppute à mi-voix, désignant, du menton, l’holocube au repos :

— Ce bigntz, là… pas tellement éloigné d’ici, non ?

— Moins de quarante bornes vers le nord… À quoi tu penses ?

Je pense que c’est la première fois, depuis que nous jouons les troglodytes, que cette sorte d’affrontement se passe aussi près de chez nous. Sur notre évier, pour ainsi dire. Et que malgré le nombre des usines géantes réparties sur l’ensemble du territoire, il faudra peut-être attendre plusieurs autres semaines avant qu’une telle occasion ne se représente.

Finalement, je murmure :

— Depuis le central de télécommande d’où tu fais marcher ton C.P.I., Steph, tu peux émettre sur toutes les fréquences imaginables ?

Il fronce les sourcils, partagé entre l’espoir d’une proche solution et l’appréhension de ce que je mijote.

— Sûr, Bob, mais je ne vois pas…

Moi, je vois, et c’est ce qui compte, parce que ma décision est prise. C’est aujourd’hui le grand jour. Le jour où nous devons sortir d’ici, coûte que coûte. Sous peine, dans le cas contraire, d’y perdre, à plus ou moins longue échéance, une partie de notre raison. Aucune expérience de claustration commune tentée dans le passé ne s’est terminée sans dommage, au-delà d’un certain laps de temps. Il y a la claustration, d’une part. Et puis il y a l’idée de ce qui est en train de se passer au-dehors, sans ta participation effective ! Et cette certitude qui s’installe, tôt ou tard, que si tu ne t’en sors pas maintenant, tu ne t’en sortiras plus jamais, ou pas sans y laisser des plumes !

Un instant de poignante nostalgie, tout de même, au moment de quitter cette retraite où Vénus et moi, nous avons vécu, vaille que vaille, ces premières semaines de notre amour.

Qui sait si nous n’aurons pas l’occasion, d’ici peu, de regretter amèrement cette période dorée ?

Adorée ?

*
*  *

C’est toujours une épreuve que de retrouver ainsi le soleil et l’air libre, après avoir vécu quelque temps sous terre. J’accuse le choc, en émergeant de la base truquée du silo, par la trappe invisible aménagée dans la grosse conduite aspirante. Vénus se raccroche à moi, et je la prends par la taille tandis que nous chancelons sous l’impact de cet « air libre » dont le nom seul te fait mieux respirer, chaque fois que tu t’y replonges.

Peut-être à cause de quelque horreur atavique inscrite dans son paléoencéphale par ces créatures des abysses dont il descend en ligne droite, l’homme déteste vivre sous terre. Ce n’est pas plus son élément que cette mer dont ses ancêtres ont émergé, au cours d’une évolution chiffrée en milliards d’années, et si Steph ne nous disait pas de presser le mouvement, je crois que nous resterions volontiers sur place à boire le jour par tous nos pores. Mais après avoir présidé, très prudemment, à notre sortie, il nous embarque dans un chariot électrique qui nous transporte, en moins d’une minute, jusqu’à l’entrée du bâtiment administratif du C.P.I.C. Sans avoir croisé âme qui vive. Tous ces centres technico-agronomiques de production intensive sont entièrement automatisés, et rares sont les techniciens qui se baladent, en plein jour, parmi silos géants et forceries aux vitres de plastoglas éblouissantes, préservées par ultrasons des atteintes de la poussière. Aucune mauvaise rencontre, non plus, à l’intérieur du bâtiment. Compte tenu de sa double activité, l’une officielle, l’autre officieuse, Steph Martens prend toujours grand soin de savoir exactement où se trouvent, sur le territoire du C.P.I.C., les membres de son personnel.

Nous pénétrons, pour la seconde fois en moins de deux mois, dans le vaste poste de télécommande d’où l’on peut suivre et modifier, grâce à d’innombrables écrans de contrôle, le cours des activités mécaniques du Centre de Production Intensive. Réparties, sous abris, dans les champs immenses, des caméras permettent d’observer le jeu des robots semeurs, arroseurs et laboureurs, des faucheuses et des cueilleuses au travail, parmi des céréales dont la taille et le rendement ont triplé, quadruplé, parfois décuplé depuis la fin du xxe siècle. C’est en traversant des maïs de quatre mètres que nous nous sommes introduits, quelques semaines auparavant, sur le territoire du C.P.I. Ce n’est pas ainsi que nous en ressortirons. Pas sans savoir s’ils ne cachent pas, tous les cent mètres, un G.D.V. armé jusqu’aux dents, muni d’un walkie-talkie…

Je commence par regarder comment ça se passe, du côté de l’usine choisie, aujourd’hui, par l’Holo Nationale pour démontrer au pays la vigilance et la poigne du nouveau régime. Effectivement ! Ils n’y vont pas de main morte, les G.D.V., mais ceux de l’usine ne sont pas manchots, malgré tout, ils ont su s’organiser et se retrancher, ils se battent avec l’énergie du désespoir et l’emphase des commentateurs jouant dans le sens du drame, la situation paraît très tendue. Plus qu’elle ne l’est réellement, je pense, mais j’aurais mauvaise grâce à m’en plaindre puisque cette enflure verbale, ces gros plans de visages sanglants, ces coups de zoom sur des machines vandalisées font absolument mon affaire.

Je m’installe au pupitre de télécommunication et sélectionne rapidement la fréquence radio utilisée par l’État-Major des G.D.V., celle que mon appartenance à la G.S.E. – la Garde Spéciale des Édiles – me donnait le droit de connaître. Un pile ou face que je suis obligé de risquer. Sans trop d’inquiétude car je doute qu’ils aient modifié cette fréquence, entre-temps, pour moi tout seul ! C’est d’autant plus improbable que toute communication d’urgence, sur cette longueur d’onde, doit être précédée d’indications en code dûment gravées, également, dans ma mémoire. Un bluff qui, bien exécuté, possède toutes les chances de passer la rampe…

J’établis le contact. Débite lettres et chiffres nécessaires. Me présente comme le général Ménard. Pourquoi Ménard ? Pourquoi pas ? Bon nom pour un général et les généraux sont si nombreux, chez les G.D.V., que je défie le plus fayot, parmi les sous-offs, de connaître tout l’organigramme !

Celui qui me répond se fige au garde-à-vous, ça se sent à ses intonations lorsqu’il égrène, selon le règlement :

— Sergent spécom Leroy… À l’écoute !

Et j’aboie mes ordres d’une voix impérieuse, incisive, une voix de général :

— Situation critique à l’Unité Industrielle Géante numéro cent quatre-vingt-douze, je répète, situation critique à l’U.I.G. 192… Forces présentes sur les lieux contenues à l’extérieur de l’usine par les manifestants… Ordre à toutes les forces actuellement affectées à des missions non répressives telles que surveillances et observations ponctuelles, enquêtes et vérifications de routine, etc. dans un rayon de cinquante kilomètres autour de l’U.I.G. 192… ordre à ces forces d’abandonner provisoirement leurs affectations et de se rendre sur place afin de régler le problème dans les meilleurs délais… Transmission immédiate, sur le réseau général, aux forces concernées. Lesquelles devront, ensuite, regagner immédiatement leurs affectations primitives… Bien reçu ?

— Cinq sur cinq, mon général… À vos ordres, mon général… Si je puis me permettre, mon général…

— Permission refusée ! Urgence absolue ! Auriez-vous mal compris les ordres, sergent ? Sergent spécom Leroy, c’est bien votre nom et votre grade ?

— Oui, mon général ! À vos ordres, mon général !

— Alors, exécution immédiate, nom de Dieu, et je répète : urgence absolue ! Priorité rouge ! Est-ce bien clair dans votre esprit, sergent spécialiste-communications Leroy ?

— Oui, mon général ! Parfaitement clair, mon général ! À vos ordres, mon g…

Je le coupe avant le troisième général. Ce n’est plus le respect hiérarchique, c’est la sainte pétoche qui transpire à présent dans ses intonations. La sainte pétoche de n’avoir pas pigé au quart de tour, de se retrouver au falot avec un motif du tonnerre de Dieu, un motif de général, et de perdre ses prérogatives de spécom si durement acquises ! Avec le feu que je viens de lui flanquer au cul, m’étonnerais qu’il tarde à transmettre les ordres de ce haut galonné dont il n’avait jamais entendu parler, dix minutes auparavant.

Je passe sur la fréquence générale d’appel des unités en campagne et peu de temps s’écoule avant que nous n’entendions le message diffusé sur le réseau. Steph Martens, pouce en l’air, me fait signe que j’ai été « comme ça » ! Puis ajoute :

— Venez !

Et dans son sillage, nous gagnons le toit-terrasse du bâtiment administratif, cueillant au vol trois paires de prismatiques à l’aide desquelles nous pouvons suivre, dans les épis géants qui entourent le centre, des mouvements furtifs, des mouvements convergents – concertés par walkies-talkies – à destination d’une touffe d’arbres sise à flanc de colline.

D’où surgissent, au bout d’un moment, deux petits camions transporteurs de troupes.

Qui piquent, à tout berzingue, dans la direction de l’U.I.G. 192. Je soupire :

— Ouf ! Tout a marché ! S’ils en ont référé aux assaillants de l’usine, le commandant actif sur les lieux n’a pas discuté les ordres d’un général !

Frappant sur l’épaule de Steph Martens :

— À huit-dix bonshommes par véhicule, ça en fait une vingtaine qui surveillaient ta cambuse, Steph ! Pas si cons, après tout, les G.D.V. ?

Il éponge, d’un revers de main, son visage ruisselant.

— T’es un crack, général ! Mais maintenant, vous avez interjo à filer d’ici pendant que la voie est libre !

Je secoue la tête.

— Pas sans biscuit, Steph ! Il va nous falloir du fric pour vivre et survivre dans la clandestinité !

Instantanément, ses traits se décomposent.

— Je ne garde jamais beaucoup de liquide dans mon coffre, Bob, tu le sais bien…

— Toujours assez pour nos premiers besoins, Steph. Avec une ou deux armes de poing et des munitions, pour faire bon poids… Je te connais, vieux Steph ! Tu n’aurais pas à cœur de laisser tomber un copain !

Il a le regard vitreux, ce vieux Steph ! Il sait très bien ce que parler veut dire et que je le tiens ferme au colback, avec sa caverne d’Ali-Baba ! Un sésame qui lui ouvrirait les portes du grand merdier, sinon celles du champ de navets, au cas où je déciderais de rencarder les Gueules-De-Vache. Ce que je ferais sans le moindre scrupule, si jamais il s’avisait de me balancer lui-même…

Je prends la tête du cortège, pour redescendre de la terrasse. Vénus ferme la marche et je le sens derrière moi, le Steph, qui piaffe littéralement d’impatience. Mais je fais exprès d’y aller mollo, comme si j’avais peur de me casser la gueule. Plus il sera énervé, anxieux de nous voir disparaître, plus il sera malléable, et plus il sera malléable, plus il saura se montrer généreux. Quel que soit le viatique dont il se fendra, la somme ne représentera jamais qu’une fraction de celles que je lui ai fait gagner, en lavant chez lui la plupart de mes grosses pièces.

Dans son bureau, il se plante devant son coffre, dos tourné au reste de la pièce, et pendant qu’il compose la combinaison, sur le cadran électronique, je fais asseoir Vénus dans un coin proche de la sortie, contre le flanc d’un grand classeur métallique.

La porte du coffre s’ouvre enfin, et Steph puise à l’intérieur, lançant par-dessus son épaule :

— Voilà, Bob… c’est vraiment tout ce que j’ai sous la main…

Quand il pivote, toutefois, ce qu’il a dans la main ressemble beaucoup plus à un lance-aiguilles qu’à une poignée de monnaie gouvernementale !

Évidemment que je tire le premier ! Pas très psychologue, le Steph, malgré toute sa rouerie professionnelle ! En lui demandant de me fournir également des armes et des munitions, j’ai installé dans son petit crâne plus retors pour les tractations financières que pour la bigorne l’idée que j’étais désarmé ou du moins que je n’aurais pas l’arme au poing quand il se retournerait lui-même.

Ma propre aiguille le tétanise sur place et ça va si vite, dans ces cas-là, que je ne sais même pas s’il a le temps de me voir hocher la tête d’un air réprobateur. Vénus, relevée d’un bond, le contemple, atterrée. Je souligne :

— Eh oui… Ils s’imaginent toujours qu’ils pourront te surprendre… même en sachant très bien que tu es passé par le stage de la G.S.E. !

Elle insiste :

— Bob ! Tu avais prévu qu’il agirait comme ça ! C’est pour cette raison que tu m’avais placée là-bas… derrière ce meuble métallique !

— Bien sûr… Il n’a même pas eu le temps de tirer, mais…

— Alors, si tu avais prévu son attaque… pourquoi n’as-tu pas essayé, plutôt, de l’empêcher de se produire ? Pourquoi n’as-tu pas essayé de l’épargner ?

La question me cueille en déséquilibre. Dans la mesure où je ne vois pas bien quel est le problème.

— Tu veux dire que ça t’ennuie parce qu’il nous avait rendu service en nous cachant, et tout ?

— Je sais très bien pourquoi il l’a fait, Bob, et que ce n’était pas à cause de votre vieille amitié ! S’il t’avait tué, il aurait été délivré, une fois pour toutes, de ton chantage implicite à la dénonciation…

— Alors, tout est clair. Je ne lui devais rien. En tant que fourgue… receleur, si tu préfères… il ne m’a jamais fait de cadeaux ! Toujours plumé comme un poulet ! Je ne comprends pas…

Ses grands yeux profonds, d’un bleu vert insondable, s’emplissent de larmes.

— C’est bien ce que je déplore, Bob… Tu ne comprends pas… Même en état de légitime défense… même avec les meilleures raisons du monde… tant que tu ne choisiras pas, entre deux solutions, celle où tu n’auras pas à tuer, il… il y aura toujours, en toi, quelque chose… quelque chose que je ne comprendrai pas, moi non plus !

J’ai, fugitivement, l’impression d’osciller au bord d’un gouffre. M’en délivre, d’un haussement d’épaules, en ramassant le lance-aiguilles échappé aux doigts de Steph Martens. Vérifie, d’un coup d’œil, la nature exacte de son contenu.

— Des thermochims, Vénus.

Je devine que la notion lui est étrangère. Précise :

— Des aiguilles thermochimiques. Qui pénètrent par fusion des matières rencontrées, et causent de sacrés dégâts. Mortelles, probablement. Je veux dire : pas seulement tétanisantes.

— Mortelles… Comme la tienne, Bob ?

J’ouvre la bouche pour lui dire toute l’absurdité, sauf circonstances très particulières, de tirer un gus avec des aiguilles qui l’immobilisent, sûr, mais lui permettent de se relever au bout de quelques heures, et tout est à refaire si tu ne veux pas que ce soit lui qui te pète la gueule à la prochaine rencontre !

Mais Vénus est une fille de bourges. Vénus n’a pas été élevée dans les bidonvilles. Vénus n’est pas le produit du viol en série de madame sa maman par une bande de G.D.V. en « permission de détente ». Je sais que je ne la convaincrai pas. D’ailleurs, je ne suis plus tellement convaincu, moi-même, d’avoir toujours eu raison de tirer des aiguilles mortelles, dans un passé qui paraît, tout à coup, infiniment lointain, infiniment absurde, et je lui en veux, pour ça, parce que cette sorte de doute, c’est le commencement de la faiblesse. Tu finis par réfléchir, avant de tirer, et c’est comme ça que tu te fais épingler, un beau jour, comme un papillon sur une planche !

Je la chasse de toutes mes forces, cette impression soudaine d’avoir vécu, jusque-là, sur des certitudes brusquement caduques… et malheureusement irréversibles ! Le genre d’impression à ne pas cultiver, si tu veux survivre. Bien des raisonnements de fille de bourges, tout ça ! De fille qui n’a pas eu à se battre, toute sa vie, pour assurer sa subsistance et rester simplement au monde ! Je crois que je lui claquerais le beignet si je ne l’aimais pas tant…

Je cache mon trouble en vidant le coffre de la somme substantielle qu’il contient. M’empare également d’un pistolet à balles et de toutes les munitions disponibles.

— On y va, mon ange ?

Elle approuve, bravement, en haussant les épaules, comme si elle battait des ailes.

— On y va, Bob.

Elle ne m’appelle jamais autrement que par mon prénom. Il est vrai que je ne la vois pas m’appeler mon ange. Et le regard perdu qu’elle me jette n’est pas celui qu’on jette à un ange.

Ou alors… un ange exterminateur !


CHAPITRE II

Pas de rencontres, non plus, sur le chemin de la sortie. En dehors des périodes de chargement du grain à bord des camions chargés de transporter les céréales aux usines alimentaires de transformation, il n’y a jamais beaucoup d’allées et venues, sur le territoire d’un C.P.I.C. Et si des yeux nous observent, de loin, je ne veux pas le savoir. Il n’est plus question de s’attarder dans le coin, de toute manière…

Nous quittons le centre sur un de ces chariots électriques destinés à la circulation intérieure entre les silos, les forceries et le bâtiment administratif. Aucun danger de s’emballer, aux commandes d’un de ces tacots, mais ils vont tout de même près de dix fois plus vite qu’un homme au pas et j’ai bien l’intention, aussitôt que possible, de me procurer une tire. Comment, c’est une autre paire de manches, car les champs de céréales géantes s’étendent à perte de vue, sans autre activité que mécanique, sans autre véhicule humainement occupé, dans le décor, que notre minable « triscoot » utilitaire à deux places et trois roues.

— Tu crois vraiment que ton interprétation du rôle de général a écarté tous ceux qui guettaient notre réapparition dans le secteur ?

Je regarde Vénus, en biais. Un peu ulcéré par son manque de confiance.

— Tu crois qu’ils ont douté d’avoir affaire à l’article authentique ?

— Non. Mais si j’avais été à leur place, j’aurais au moins laissé… à tout hasard… quelques observateurs sur le terrain.

Le temps de me dire qu’elle apprend vite, pour une fille de bourges, mais qu’il ne faut tout de même pas surestimer l’intelligence des G.D.V., deux d’entre eux surgissent, droit devant nous, des blés plus hauts que nos têtes. Et disposent, en chicane, leurs motos carénées sur la chaussée de bétoplast.

Je murmure :

— Dis donc… tu es branchée sur leur longueur d’onde ou quoi ?

Des monstres, ces motos carénées des Gueules-De-Vache ! Des monstres de deux tonnes, capables de bomber tous terrains, à des vitesses ébouriffantes. Et des monstres, les motards qui en descendent après les avoir béquillées ! Des colosses de près ou plus de deux mètres, encore grandis par les talons lourdement ferrés de leurs bottes de synthocuir et ce casque intégral hérissé de gadgets auquel se greffe le protège-nuque-protège-gorge souple qui disparaît sous le col de leur uniforme de syntholaine indéchirable, à l’épreuve des armes blanches.

Actuellement relevée, la visière de plastoglas peut, en retombant, abriter des coups et des projectiles les yeux, le nez et la bouche. Au bras gauche : le petit bouclier rond de plastoglas imperméable aux balles et aux aiguilles, dont ils savent se servir avec une grande efficacité. En sautoir, la mitraillette qui barre leur vaste poitrail, et suspendu par un mousqueton au niveau de la hanche droite, la longue matraque de contre-manif aux moulinets meurtriers. Deux monstres ! Deux monstres chevauchant deux monstres, quand ils sont dessus. Et quand ils en sont descendus, deux cavaliers d’apocalypse à la taille de leurs montures…

Vénus chuchote :

— Impossible de les éviter ?

Je philosophe, en demi-teinte :

— Tu nous vois forcer le barrage de deux M.C. qui pèsent chacune à peu près deux tonnes et tapent le deux cent cinquante… avec un tortillard de deux cents kilos dont le moteur commence à chauffer quand tu dépasses le soixante ?

Et naturellement, je stoppe, en douceur, lorsque dressés à contre-ciel avec leurs grands bras en V gâchant l’horizon, les deux cuirassés à pattes nous signifient, de la voix et du geste, qu’ils ont des tas de choses à nous dire.

Je questionne en mettant pied à terre, courtois et respectueux des autorités et tout :

— Oui, messieurs ?

Ils citent nos deux noms, exigeant de savoir s’il n’y a pas d’erreur. Je n’ignore nullement que tous les G.D.V. du pays ont nos traits gravés sous la visière, mais je n’en réponds pas moins par la négative :

— Vous vous trompez, messieurs… Je m’appelle Steph Martens, spéagro de première catégorie, sous-directeur de ce C.P.I.C., et voici mon assistante…

Ils se marrent comme les gros cons qu’ils n’ont jamais cessé d’être, depuis leur naissance, et je fais deux pas dans leur direction, en ébauchant le geste de remonter ma manche.

— Si vous voulez voir mon tadid…

Le tatouage d’identification auquel n’échappe aucun fonctionnaire. Mais avant que j’aie pu faire le troisième pas :

— Stop !

— On reste sur place et on se fout à poil !

— Manière de montrer qu’on ne planque aucune arme !

— Et pas toi seulement, petit mec ! La fille idem !

— À poil tous les deux ! Et vite !

Je proteste un peu, juste pour dire, mais je jubile intérieurement, parce que si tu connais bien le côté mégalo de ces énormes brutes, tu ne peux pas douter que s’ils tiennent tellement à ne courir aucun risque, c’est qu’ils ont reçu des ordres.

Et parmi ces ordres, celui, impératif, de nous capturer vivants plutôt qu’à l’état de viande froide !

Ce qui m’autorise à l’affirmer ? Le fait qu’ils ne puissent pas sérieusement avoir peur de nous. La disproportion des forces est par trop évidente. Mais qu’ils se voient forcés de nous tuer, contre les instructions reçues, et c’est eux qui paieront la casse !

Je commence à me déshabiller. Combinaison de travail d’une seule pièce, sous-vêtements et chaussons de sport, ça ne demandera pas des heures. Vénus, descendue de notre chariot, hésite davantage. Par pudeur féminine ou pour tirer de son effeuillage un max d’exotisme et d’érotisme ? Va savoir avec les femmes ! En tout cas, c’est réussi. Quand elle ôte son slip, en levant gracieusement une jambe après l’autre, je te jure qu’ils le sentent, le poids de leur harnachement. Je les entends, d’où je suis, respirer comme des phoques. Vénus dressée dans le soleil, sans autre costume que sa peau dorée, ils se piègent eux-mêmes, ces cons ! Rien de tel que ce genre de spectacle pour diviser l’attention de gaillards sanguins et en pleine santé comme ces deux forces de la nature !

Qui doivent se racler la gorge, longuement, avant de pouvoir aboyer :

— O.K. ! Mains en l’air !

— Bien ouvertes ! Les doigts écartés !

J’obéis. Visiblement, ils ont entendu parler de ce que je savais faire avec un lance-aiguilles, et veulent s’assurer que je n’en planque pas un, non plus, dans une de mes jolies menottes ! C’est alors et alors seulement qu’ils s’approchent, braquant eux-mêmes des lance-aiguilles qui, dans leurs grosses pattes gantées, ont l’air de joujoux inoffensifs.

Chargés d’aiguilles tétanisantes, je suppose…

Étant ce qu’ils sont, tu parles s’ils apprécient le topo. Les voilà qui nous tournent autour, non plus en aboyant, mais en ronronnant, comme des gros matous lubriques. Je ne suis ni petit ni rachot, mais ainsi réduit à ma plus simple expression, entre ces colosses que l’importance de leur équipement double encore de volume, je me sens presque chétif. Un des deux constate avec une nuance de respect, dans la voix :

— Vachement baraqué, quand même, le mec ! Et toutes ces cicatrices…

— Un petit fumier des bidonvilles ! Costaud pour la bagarre de rue !

— Et passé par la G.S.E., ne l’oublions pas !

— Donc dangereux !

Non sans un gros rire viscéral :

— Note que je préfère sa copine ! Vénus… un nom de statue, ça ?

Tandis que l’autre se dégante.

— Ou de pute ! J’en ai connu une, dans un claque, qui avait pris ça comme nom de guerre…

Il offre à l’admiration générale un gros index boudiné, obscène.

— Pas tout ça, mais faut voir si elle cacherait pas un mini-lance-aiguilles là ousqu’on pourrait pas, nous autres, hein, Bernie ?

— T’as raison, Jeff ! C’est une question de devoir et de conscience professionnelle !

Ils bichent, les ordures ! Ils en font des paquets ! Ils sont, naturellement, au courant de mon palmarès ! Ils savent que j’en ai buté plus d’un, de leurs collègues, et de me tenir à poil, comme ça, sûrs que j’ai les mains vides, avec Vénus également à leur merci et toute latitude de nous torturer l’un par l’autre, tu penses s’ils vont rater ça ! Le chat et la souris, c’est le sport de prédilection des minus de cette sorte ! Le plaisir d’imposer au mec qu’ils dominent, qu’ils croient dominer, la suprême humiliation de voir humilier, sans pouvoir intervenir, la femme qu’il aime.

J’explose alors que le prénommé Jeff s’apprête à passer aux actes :

— Salauds ! Vous n’avez pas le droit ! Conduisez-nous à vos chefs !

Je tente de m’interposer, encaisse une bourrade qui m’envoie à dache, dans un concert de gros rires.

Et place, à la faveur de cette bousculade, la première estocade.

Un petit geste de rien du tout, un arc de cercle désespéré, désemparé, de mon poing droit qui effleure – effleure – le menton du nommé Bernie.

Je voltige, roule-boule sur mon élan, en laissant pas mal de peau sur le bétoplast de la route.

Pendant que se joue, derrière moi, le drame-éclair de la mort d’un homme.

Ils nous ont enseigné beaucoup de choses, à la Garde Spéciale des Édiles, mais ce coup-là, je me l’étais mis au point tout seul, dans les bas-fonds.

Quand tu as toutes raisons de penser que l’adversaire, quel qu’il soit, va te surprendre en déséquilibre et te priver de toutes tes armes, tu te fixes au ruban adhésif, sur le dessus de la main, une aiguille mortelle. De telle sorte qu’à poing fermé, l’extrémité de l’aiguille dépasse juste assez pour piquer, au passage. C’est ce que j’ai fait, dans le bureau de Steph, à l’insu de Vénus, et c’est ce qui vient de lui arriver, au nommé Bernie. L’aiguille lui a griffé le menton, à l’occasion de ce coup de poing « maladroit », et c’est pour ça qu’il s’écroule, actuellement, sous le regard exorbité, incrédule, et de son copain Jeff, et de Vénus stupéfiée.

Pas un truc à recommander aux débutants, compte tenu du risque de s’autovacciner avant d’avoir pu se servir de son arme secrète, mais Dieu merci, je ne suis pas un néophyte et le temps qu’il réalise, le Jeff, j’ai plongé sur le cadavre convulsé de Bernie. Avec l’intention de ramasser son lance-aiguilles. Je me rends compte, en cours de trajectoire, que le bidule est tombé, malheureusement, plus près de Jeff que de moi-même et j’arrache, d’une traction puissante, la longue matraque de contre-manif accrochée au flanc de Bernie.

Tangent, une fois de plus, mais quand Jeff relève son propre lance-aiguilles, mon premier moulinet le cueille sèchement au poignet, et le désarme.

Toute la différence entre un G.D.V. de modèle courant – même de gros calibre – et un ancien de la G.S.E. ! Qui jamais, dans une situation semblable, n’aurait commis la faute de braquer l’élément actif du couple, au lieu de coller tout bonnement son lance-aiguilles sur le ventre de la fille !

Pas manchot, malgré tout, ce motard ! Bondissant en arrière, il arrache, lui aussi, sa matraque à son flanc et pare, à deux mains, mon attaque au visage. Abaissant, simultanément, la visière de plastoglas qui ne laisse pratiquement, chez lui, plus rien d’accessible.

Maintenant, c’est la puissance et la supériorité matérielle contre la seule arme dont je dispose : la vitesse. Avantage et handicap de l’énorme Jeff : son côté caparaçonné. D’où sa lourdeur. Mais aussi son invulnérabilité quasi totale. Mon seul atout, je l’ai dit : la vitesse que me confèrent à la fois ma légèreté et mon entraînement spécial. Cette technique de haut de gamme enseignée à la G.S.E., aussi bien dans le domaine du « bâton » que des autres arts martiaux. Mais naturellement, à poil comme je suis, contre un adversaire protégé de toutes parts, je n’en risque pas moins le vilain coup dur à la moindre maladresse. À la moindre malchance. Un caillou tranchant, un tesson de verre égaré au mauvais moment, sous mon pied nu, une légère perte d’équilibre et je peux encaisser la châtaigne meurtrière dans des attributs pitoyablement exposés, pitoyablement vulnérables, qui me livrera tout cuit au merlin de l’équarrisseur !

Parce que c’est comme ça qu’il se bat, le gigantesque motard. Comme un de ces tueurs qui jadis, fendaient le crâne des bœufs, à la masse, dans les abattoirs sordides de la première partie du xxe siècle. Pas de feintes, pas de finasseries pour ce gorille qui frappe, invariablement, comme s’il t’exécutait à la hache ! D’accord, au lieu de me fendre la gueule, comme il le voudrait, il ne fend que la brise puisque je danse, à chaque fois, hors de la trajectoire, mais les coups que je lui porte, en réponse, n’ont aucune valeur décisive dans la mesure où il les prend sur le casque ou bien sur son putain de petit bouclier. Quand ce n’est pas tout simplement sur quelque putain de pièce de métal ou de synthocuir de son putain d’uniforme !

Ma seule chance de le toucher où ça fait mal : le coup de pointe en bélier, la charge directe au plexus ou à la face, dans la partie, très réduite, laissée accessible par sa visière baissée.

Autre inconnue dans cette bagarre : Vénus.

Vénus qui vient de me voir tuer un homme, une fois de plus, sans pouvoir comprendre comment je l’avais tué. Vénus qui se rhabille, je l’aperçois parfois, du coin de l’œil, avec des gestes mous de scaphandrier ou de cosmonaute, comme si elle se déplaçait dans un air brusquement épaissi ou sous la charge d’une gravité différente de la nôtre. Vénus, fille de bourges qui n’a toujours pas intégré, n’intégrera jamais, sans doute, les critères de ce monde extérieur au sien où je l’ai transplantée. Où tuer, et tuer encore – pour ne pas être tué – est l’unique mode de vie.

De survie !

Je me rends compte que dans l’état de choc où elle se trouve, elle ne prend pas garde aux activités de l’autre ordure qui par deux fois, déjà, a dirigé vers elle, mine de rien, ses embardées trébuchantes. Qu’elle se flanque dans ses pattes, qu’il l’attrape à bras-le-corps et je suis foutu. Nous sommes foutus tous les deux !

Je crie à Vénus de se réveiller, de s’éloigner du champ de bataille. Sans cesser pour autant d’attaquer et d’esquiver, sur un rythme que ne saurait égaler mon adversaire trop lourdement équipé. Qui respire de plus en plus bruyamment. Qui commence à s’asphyxier. Qui transpire des décalitres !

Et qui se voit contraint, finalement, de relever cette visière protectrice que la condensation, les éclaboussures de ses niagaras de sueur fétide souillent au point de lui brouiller la vue !

C’est à ce moment-là que je lui place au visage ce coup de pointe en bélier dont je guette l’occasion, depuis le début de la bagarre. Je le touche à la racine du nez, le sang pisse et il prend la fuite. Lui, le justicier gigantesque, porteur de tous les gadgets d’une civilisation avancée, il prend la fuite devant le sauvage nu !

Je le poursuis, cognant et sabrant avec une exaltation, une exultation intenses. Il met entre nous le rempart de sa moto carénée, luttant désespérément pour attraper sa mitraillette passée dans son dos. Gêné par ses baudriers, son bouclier, sa radio, sa visière malencontreusement retombée, tout l’attirail de son sacerdoce ! Oublié, le respect des ordres reçus. Maintenant, il va tuer. Tuer pour ne pas l’être. La loi universelle à quoi même une Gueule-De-Vache n’échappe pas. Quitte à s’en justifier plus tard, vis-à-vis de ses chefs. S’il le peut !

Je place le long bâton de fibre synthétique en levier, à l’endroit que je connais bien, le seul où ça marche. Exerce un effort puissant. La M.C. bascule. L’homme empêtré dans ses harnais tente de bondir en arrière, mais trop tard. Jambes coincées sous sa monture, il s’écroule avec une violence inouïe. Utile, cette connaissance du seul point de déséquilibre exploitable des motos carénées acquise à la G.S.E., parmi beaucoup d’autres coups en vache. Le genre de petit truc qui peut rendre service, tôt ou tard…

Je récupère mon souffle. Il n’est pas près de recouvrer l’usage de ses cannes, le G.D.V. Cassées, probablement. Toutes les deux. Avec sa colonne vertébrale ? Mais il peut encore bouger les bras, ce connard, et le voilà qui tente, malgré ce qu’il endure, de retourner vers moi sa mitraillette.

Mon intention n’était pas de l’achever, mais tant pis pour lui. Je m’apprête à lui enfoncer la gorge, de haut en bas, d’un nouveau coup de pointe, quand l’aiguille apparaît dans sa joue. Et que le spasme de la tétanisation instantanée le secoue tout entier, en dépit des deux tonnes qui lui pèsent sur les jambes.

Vénus.

Vénus qui a ramassé le lance-aiguilles et qui, me croyant en péril, a tiré.

Mais c’est à lui qu’elle vient, peut-être, de sauver la vie puisque selon toute vraisemblance, les armes de ces messieurs n’étaient pas chargées d’aiguilles mortelles.

À supposer, naturellement, qu’ils se donnent la peine, chez les G.D.V., de rafistoler des spécimens aussi esquintés que celui-là !

Pas le moment de s’attendrir ni de perdre son temps en explications qui peuvent attendre. Je me rhabille vite fait. Je saigne d’un peu partout. Mes cabrioles sur le bétoplast. Mais j’en ai vu d’autres, et mes écorchures sont superficielles. Je glane un max de matériel offensif. Installe Vénus sur le siège arrière de l’autre moto carénée. Et démarre. Super, ces engins, quand tu sais t’en servir.

Moi, je sais.

Je m’oriente et taille de la route. Hors des routes. Premier objectif : sortir du secteur avant que les effectifs affectés à la surveillance du C.P.I.C. de feu Steph Martens, que j’ai envoyés chasser le dahu autour de l’U.I.G. 192, ne reviennent voir si nous y sommes ! Après, on pourra peut-être envisager l’avenir.

S’il y a un avenir dans ce monde policé, dans ce monde policier, pour un « renégat » de la G.S.E. et une fille de bourges expulsée de sa caste par idéalisme politique.

Pour des raisons que je ne suis pas très sûr d’avoir bien comprises.

*
*  *

Grâce à ce carénage enveloppant, aérodynamique, le vent de la vitesse ne te gêne pas, aux commandes d’une M.C., pour discuter le bout de gras avec la deuxième personne.

Nous roulons en silence depuis un bon quart d’heure lorsque je relance à mi-voix, par-dessus mon épaule :

— Vénus !

— Oui, Bob ?

— Quand tu as tiré cette aiguille dans la joue du G.D.V., tu croyais qu’elle était mortelle ?

— Je n’ai pas pris le temps de me poser la question. Il m’a semblé, à ce moment-là, que c’était la seule chose à faire.

Non sans une courte pause :

— Pourquoi ? Elle n’était pas mortelle ?

— J’ai toutes les raisons de croire que non.

Je les lui expose. Elle n’émet aucun commentaire. J’ajoute :

— L’important, c’est que tu l’aies cru… et que tu n’aies pas hésité… pour me sauver !

Elle fait entendre un drôle de petit rire sec, teinté d’amertume.

— C’est tellement important que je me révèle capable de tuer, moi aussi ?

Pas facile, nom de Dieu ! Pas facile de faire passer la rampe à ce qui te paraît évident, puisque tu as toujours vécu de cette façon-là. Et que la personne qui t’écoute ne touche pas une bille, faute d’avoir connu les mêmes expériences. J’éprouve, très fort, l’envie de là bousculer, de l’arracher à l’enlisement des souvenirs d’une enfance, d’une éducation qui se cramponnent.

— Je te le redis, Vénus : réveille-toi ! Ce n’est plus ton monde ! Celui que tu as connu jusqu’à dix-huit ans ! Est-ce que tu ne t’en es pas exclue, de toi-même… en tuant un homme ?

Et quel homme ! Le prédécesseur d’Arnold Becker, dans le fauteuil du Premier Édile. Ainsi mise en cause, elle rectifie, la voix morte :

— C’était une exécution, Bob. L’exécution d’un tyran. Réfléchie. Préméditée. Acceptée !

Je tranche avec une brutalité calculée :

— Que tu as ressentie comme telle parce que tu étais sous l’emprise d’un endoctrinement, d’un lavage de cerveau dont les auteurs ne visaient pas à débarrasser le pays d’un tyran, comme tu dis, mais à lui en substituer un autre, bien pire ! Je ne te le reproche pas. Tu avais… tu croyais avoir d’autres certitudes ! Je te demande, simplement, de redescendre les deux pieds sur terre. Et de ne plus rêver que tu es toujours la petite fille de bourges protégée par les relations en haut-lieu de papa-maman !

Plus que je n’entends, je devine qu’elle s’est mise à pleurer, derrière moi, comme l’enfant qu’elle est encore, et qu’elle doit cesser d’être si je veux la garder près de moi sans qu’elle y laisse, tôt ou tard, une partie de sa raison. J’appelle doucement :

— Vénus…

Et quelques secondes plus tard, me parvient une voix soigneusement maîtrisée qui ; de nouveau, est presque la sienne :

— Oui, Bob ?

Je lui renvoie en quittant la route pour couper à travers champs, par des petits chemins encaissés, ombragés, où nous serons moins visibles s’ils décident de nous coller, leurs hélics aux fesses :

— Tu y arriveras, mon ange… Il y a un an, quand je suis entré dans ta chambre par une fenêtre du quatrième, poursuivi par les G.D.V… et que je t’ai prise comme otage avec la ferme intention de te passer à la casserole… tu aurais cru que je pourrais changer à ce point ?

Je sens, contre mon dos, la pression de sa tête.

— Tu as changé vis-à-vis de moi, Bob, et j’en suis heureuse… mais face au reste du monde, tu es toujours le même… Plus dur encore, peut-être… plus sauvage et franchement, je doute que tu puisses jamais changer… dans ce domaine !

Franchement, j’en doute aussi ! Je ne le souhaite pas, d’ailleurs. Pas si nous voulons survivre. Et si je lui parais encore plus sauvage, encore plus impitoyable, tant mieux pour moi. Tant mieux pour nous ! L’explication est dans ce pluriel. Désormais, je ne me bagarre plus seulement pour moi.

Mais pour nous.

Elle reprend au bout d’un moment :

— Tu as bien fait de me reparler de mes parents… Ça m’a donné une idée…

Elle me l’expose et si d’abord, je suis contre, je finis par dire amen.

Maintenant que nous avons regagné l’air libre, nous avons besoin de marquer le pas, durant quelques jours. D’écouter les nouvelles et de faire le point avant de prendre, en toute lucidité, la décision adéquate.

Si toutefois il peut exister, dans notre situation, quelque chose qui ressemble à une décision adéquate !


CHAPITRE III

La porte se referme derrière nous, dans le glissement presque imperceptible suivi du déclic précis, définitif, d’une machinerie bien huilée. Je perçois, au sein de l’obscurité dense, le soupir allégé de Vénus.

— Ouf… Il y a tellement de trucs à faire et de précautions à prendre pour entrer ici sans tomber dans les pièges ou déclencher les alarmes que j’ai toujours peur d’en oublier la moitié !

Elle m’entraîne par la main, et je la suis sans me massacrer un tibia ou deux. Sa connaissance des lieux, d’une part. Et les piqûres de nyctaline reçues à la G.S.E., qui me procurent une certaine perception nocturne des obstacles dressés sur ma route.

Puis Vénus articule :

— Que la lumière soit !

Et la lumière fut. Plus exactement, elle est, elle s’allume autour de nous, dans le grand salon de la résidence secondaire des Darvet – c’est le nom des parents de Vénus – révélant un décor tellement somptueux, tellement confortable, que je ne peux m’empêcher de hausser les sourcils.

Elle me taquine :

— La première fois que tu pénètres dans la résidence secondaire d’une famille de bourges ?

Et je ricane :

— Sans effraction, oui !

C’est son tour de manifester une certaine surprise :

— Oh ? Tu aurais pu déjouer tous ces gadgets protecteurs ?

Un peu piquée. Presque vexée. Je secoue la tête.

— Pas comme ça, non, pas si vite… Un cambriolage réussi demande du temps… Des heures et des heures d’observation… Pour le reste… je n’ai pas fait d’études, mais j’ai appris beaucoup de choses… sur le tas !

Entre nous, bâille un instant le gouffre qui naguère séparait nos mondes. J’ajoute en plongeant dans plusieurs mètres cubes de mousse plastique recouverts de synthocuir dont les profondeurs moelleuses te donnent l’impression de flotter sur un nuage :

— Tu es sûre que notre présence ne peut pas être décelée, de l’extérieur ?

Elle me rejoint sur mon nuage.

— Pas tant que les volets d’acier sont bouclés… Qu’est-ce que tu regardes ? Les objets que tu vas emporter, quand nous repartirons ?

— Cesse, encore une fois, de raisonner comme une fille de bourges, Vénus ! Même un malfaiteur endurci peut toujours s’amender !

Après une pause :

— En plus de ça, mon fourgue est mort, tu te rappelles ? Où est-ce que j’irais laver les objets volés ?

— Laver ?

— Écouler. Fourguer. Liquider. Bazarder. Brader. Je ne suis pas à court de vocabulaire !

Un fou rire partagé, inextinguible, jette un pont sur ce gouffre de nos origines différentes. Tandis qu’elle va, un peu plus tard, piller le frigo géant de la résidence, j’essaie de recalculer, à tête reposée, le pourcentage de risques que nous acceptons en nous installant ici, durant quelques jours. Naturellement, nous avons balancé la moto carénée dans une vieille carrière, à plus de trois heures de marche au sud de la villa. Attendant la nuit pour nous glisser dans la place. Le dernier endroit où ils viendront nous chercher. Il sera toujours temps d’aviser, si jamais les parents de Vénus décident de venir respirer un peu d’air frais, à la campagne !

Sentiment de sécurité provisoire que nous confirment les infos diffusées par l’Holovision Nationale… Sur l’ordre d’Arnold Becker et du Conseil des Édiles « unanimement groupé derrière son nouveau chef », l’opération déclenchée contre les bidonvilles, squats et autres quartiers désaffectés s’étend peu à peu au territoire national tout entier. Tendrait même, par le truchement de « concertations aux plus hauts niveaux », à déborder les frontières. Parmi les slogans en vigueur :

SUS AUX CANCERS HIDEUX QUI DÉFIGURENT NOS VILLES !

Ou dans un autre registre :

PLUS DE QUARTIERS DÉSAFFECTÉS !

DES QUARTIERS DÉSINFECTÉS DE LA VERMINE QUI LES HANTE !

Géant, lui aussi, et d’une qualité technique qu’il m’est donné d’apprécier pour la première fois, l’holorécepteur des Darvet nous offre un tableau tellement réaliste, en 3-D, de « l’ablation au lance-flammes d’une de ces cellules cancéreuses », qu’on se croirait littéralement au cœur de l’action. Sous l’objectif complaisant de l’holocaméra et par voie de conséquence, sous nos yeux, court et brûle, torche vivante, et meurt en gros plan, hurlant sa souffrance atroce, une des « vermines » cautérisées par l’intervention chirurgicale en plein développement. Vénus, pressée contre moi, exhale :

— Mon Dieu, quelle horreur !

Mais comment dire ? D’un ton neutre. Presque « mondain ». À la manière, un peu, dont elle commenterait, dans une exposition, la hideur de quelque peinture subitement offerte à sa vue par le jeu des projecteurs mobiles. Comme si toute cette réalité brutale demeurait, pour elle, curieusement abstraite.

Je mesure, une fois encore, tout le chemin qu’il nous reste à parcourir avant que nous ne puissions ressentir, elle et moi, les choses de la même manière. Pour moi, cette opération nettoyage par le vide que pas un Premier Édile, avant Arnold Becker, n’avait osé entreprendre, c’est la fin des ultimes refuges où pouvaient encore subsister ces libertés marginales du type de celle qui m’a permis de vivre jusqu’à vingt-cinq ans. Pour elle, ce « tableau » n’est, effectivement, rien de plus qu’un tableau. Moi, j’ai bien connu, coudoyé certaines de ces « vermines ». Pas elle !

Pourquoi lui en voudrais-je ? Il y a si peu de temps que son monde et le mien se situaient encore à des années-lumière de distance…

La scène change. C’est, maintenant, un nouvel exemple de répression armée d’une « grève sauvage », comme ils disent, dans une U.I.G., alors que la sauvagerie n’est pas tellement du côté des grévistes ou dans tous les cas ne possède guère les mêmes moyens de s’exprimer que ceux qu’on appelle « les forces de l’ordre ». Je relève :

— Des forces de l’ordre qui n’ont qu’une méthode pour résorber le chaos ! Celle du rouleau compresseur ! Le nivellement ! L’écrasement de tout ce qui bouge sous le poids des armes !

Vénus se convulse, contre ma poitrine, comme sous l’effet d’une aiguille tétanisante.

— Bob ! En éliminant le tyran au pouvoir… en me faisant l’instrument de cette conspiration… je n’ai fait qu’aggraver les choses !

— Tu as été la première victime du complot ourdi par ce prétendu « Mouvement pour une Société Différente » !

Elle proteste :

— Pas « prétendu », Bob ! Je n’étais pas seule à y croire !

J’en suis persuadé. Elle croyait – ils croyaient – porter au pouvoir un certain Georges Gray, sociologue, philosophe, économiste, homme de bonne volonté égaré dans ce siècle et qui peut-être est celui que ce monde attendait. Mais c’est Arnold Becker qui a pris le pouvoir et si nous étions, auparavant, dans la merde jusqu’au cou, nous y sommes, à présent, par-dessus la tête !

Tout ça parce qu’à l’exemple des idéalistes sincères dont ce fameux « Mouvement pour une Société Différente » était composé, Vénus n’était rien de plus qu’une théoricienne. N’avait jamais éprouvé, dans sa chair comme dans sa tête, les atrocités, les injustices contre quoi elle pensait lutter, en éliminant Grégoire Morestan. Presque tous les grands putschs enregistrés dans l’histoire humaine se sont faits sur le dos de ces visionnaires béats qui s’aperçoivent, toujours trop tard, qu’on les a manipulés depuis A jusqu’à Z.

Je sursaute, à mon tour, en me voyant apparaître, grandeur nature, dans le champ de l’holocube. Pas la première fois que je me rencontre ainsi, mais jamais à cette échelle, dans ces conditions de perfection technique. Il ne me manque que la parole et encore… même pas, puisque je parle ! Je dis des trucs que je ne me souviens pas d’avoir jamais débités, dans un cadre que je n’arrive pas à reconnaître. Un enregistrement pris je ne sais trop quand, durant mon stage au Centre d’Entraînement et de Formation de la Garde Spéciale des Édiles. Et je passe les commentaires ! Big bad Bob, le traître de la G.S.E. ! Meurtrier, dans des circonstances incompréhensibles, du regretté Grégoire Morestan ! Vénus gémit, au creux de mon épaule :

— C’est monstrueux, Bob ! C’est… c’est injuste !

D’autant plus injuste qu’on nous la présente, ensuite, comme une victime probable du vampire à face humaine précédemment nommé. Qui l’a probablement violée, violentée de toutes les façons concevables. Et la garde auprès de lui par la terreur, depuis la nuit du meurtre. Je murmure :

— C’est bien comme ça, mon ange… On ne prête qu’aux riches, et c’est moi, le tueur ! S’ils me prennent un jour, ils ne pourront m’exécuter qu’une fois, tu sais !

Un mensonge. Ils ont des méthodes, physiques et psychologiques, pour t’y amener à deux doigts, de l’exécution, et t’en imposer maintes fois les affres. Mais ça non plus, je ne le dis pas à Vénus. Il y a des choses que je préfère lui laisser ignorer, le plus longtemps possible.

Nous montons nous coucher vers dix heures, la tête pleine des bulles du champagne que nous avons bu. Sur une vision brève de la mère de Vénus suppliant sa fille, si elle le peut un jour, d’entrer en contact avec elle ou avec les représentants les plus proches des autorités officielles.

Je sens ma compagne profondément affectée par toutes ces attaques, par toutes ces atteintes du monde extérieur et je lui fais l’amour, longuement, avec une science, une patience, une persévérance qui ne peut que combler, j’espère, son expérience limitée, sa jeune attente des plaisirs du sexe.

Puis nous nous endormons tous les deux, côte à côte. Le meurtrier de Morestan et sa victime supposée. Deux êtres aussi différents, aussi éloignés l’un de l’autre qu’il est possible de l’être et pourtant réunis, embarqués – enchaînés – inséparablement, sur la même galère…

*
*  *

J’émerge, en sursaut, de quelque cauchemar inextricable dont la dernière image s’efface, instantanément, dans le choc du retour à la réalité quotidienne.

Sursaut purement intérieur. Extérieurement, je ne bronche pas, ne trahis mon réveil par aucun soupir instinctif, aucun frémissement de paupières révélateur. Question d’entraînement et de discipline acquise dans les bidonvilles, perfectionnée à la G.S.E. L’homme qui se réveille est vulnérable. Livré sans défense à toute attaque dont l’approche a pu causer son réveil. Par quelque craquement infime. Quelque déplacement de l’air environnant. Quelque odeur de transpiration venue chatouiller ses narines. Ou l’atteinte de quelque champ psychique hostile enregistrée par ses radars intérieurs. Pas la première fois qu’une manifestation de cette sorte me sauverait la peau : Et sans doute pas la dernière…

Immédiatement et totalement arraché au sommeil, avec un cœur qui s’emballe mais sans brouillard résiduel pour entraver mes idées ou mes réflexes, je continue de respirer à la même cadence et, rigoureusement immobile, porte sur le monde un mince filet de regard. Prêt à contrer tout danger, si nécessaire. De toutes les forces d’un corps et d’un cerveau transformés, depuis l’enfance, en machine à survivre. Donc à tuer. Chaque fois que le besoin s’en impose.

Tout cela n’a guère demandé plus d’une seconde et la suivante n’est pas écoulée que je sais ce qui m’a réveillé « en sursaut ».

Vénus n’est plus auprès de moi, dans le grand lit bouleversé par notre amour de la veille. Son absence doit remonter à de nombreuses minutes, car sous ma main, le drap découvert est déjà presque froid. Pourtant, son départ ne m’a pas réveillé tout de suite. Je savais, au fond de moi, qu’une initiative de Vénus ne pouvait m’être hostile.

Je tends l’oreille. Ne perçois aucun bruit, du côté de la salle de bains adjacente. Allume, manuellement, une petite lampe de chevet. Sors du lit. Conscient du léger tiraillement que m’inflige le tronçon de ruban adhésif qui colle, sur ma cuisse, le lance-aiguilles que j’ai placé là comme je le fais chaque soir, avant de m’endormir. Histoire d’être sûr d’avoir toujours une arme sous la main, quelle que soit la surprise ! Je traverse la chambre. Sors sur le palier du premier étage et me dirige vers l’escalier.

C’est alors que j’entends la voix.

Une voix féminine qui n’est pas celle de Vénus et qui parle, très vite, dans un registre suraigu, quelque part au rez-de-chaussée.

Les marches de synthobois recouvertes d’un épais tapis de syntholaine n’émettent aucune protestation, sous le poids de ma descente ultrarapide. Quelques secondes plus tard, j’entrebâille une porte et la voix glapissante qu’elle étouffait aux trois quarts, jusque-là, me saute à la figure tandis que je me fige, attentif, sur le seuil de la pièce.

Une voix qui débite, sans reprendre haleine, un discours répétitif où il est question d’inconscience et d’ingratitude et de la situation désespérée dans laquelle tu nous places et de qu’est-ce qu’on va bien pouvoir entreprendre pour rattraper tes erreurs et de comment as-tu pu après tout ce qu’on a fait pour toi et le reste !

Une voix que je ne reconnais pas, dans l’intensité de sa véhémence et d’ailleurs, voilà plus d’un an que je ne l’ai pas entendue, mais que j’identifie pour la bonne raison qu’en poussant un peu plus la porte, je découvre sa propriétaire.

Mme Darvet, la mère de Vénus en personne.

En buste sur l’écran du vidéophone géant – comme tout dans cette baraque – accroché au mur du grand salon.

Vénus essaie d’endiguer le torrent de reproches. Mais doit attendre, pour en placer une, que sa mère s’effondre, hagarde et comprimant son sein, dans les bras de M. Darvet, son époux.

— Maman ! Et toi, papa ! Avez-vous compris qu’il était inutile de revenir sur le passé ? Ce qui est fait est fait, et ce que je ne veux pas… ce que je ne veux à aucun prix… c’est que vous laissiez accuser Bob Lambert du meurtre de Grégoire Morestan ! C’est moi, vous entendez, c’est moi seule qui l’ai exécuté, au nom du Mouvement pour une Société Différente, et si vous ne le faites pas savoir…

— Tu vas la fermer, bougre de petite conne ?

C’est le tour de papa Darvet d’abandonner toute dignité – je crois bien qu’il a laissé tomber madame sur la moquette – pour hurler des trucs au visage de sa fille.

Vénus coupe le son. En informe son père. Le regarde jouer, convulsé, ridicule, au bon vieux cinéma muet de jadis. Attend qu’il se pétrifie, épuisé, sur l’écran mural pour conclure :

— Tout ce que vous avez fait pour moi, je vous en remercie… Je vous dois une enfance, une adolescence dorées… privilégiées… que vous avez effacées, malheureusement, en tentant de me persuader qu’il était de mon devoir… et de mon intérêt… d’aller m’inscrire au tableau de chasse de Grégoire Morestan… peut-être même d’entrer, de façon permanente, dans son harem ! Non, ne protestez pas, c’est inutile, le son est toujours coupé, à mon extrémité des ondes !

Sa voix calme, implacablement maîtrisée, se brise un peu alors qu’elle enchaîne :

— C’était pour mon bien, je le sais… et naturellement, celui de la famille ! Pardonnez-moi, mais c’est votre ambition même… combien partagée, je ne l’ignore nullement, par tous les bourges parents de jeunes vierges appétissantes… et je dois le dire à votre décharge, par la plupart des jeunes vierges elles-mêmes… c’est ce désir forcené d’accéder à la classe des Édiles, fût-ce en prostituant votre propre fille… qui m’a poussée vers le M.S.D. et vers l’acte irréversible que j’ai fini par commettre… Moi ! Pas Bob Lambert… qui s’il a fait quelque chose, l’a fait uniquement pour moi ! M’a sauvé la vie, en particulier, car j’en avais fait le sacrifice avant de partir pour la résidence du tyran… Je vais rétablir le son… mais je vous préviens que si vous recommencez à crier, je le recouperai tout de suite !

Elle le fait. Ils le font. Elle fait ce qu’elle a dit.

Elle dit ce qu’elle a fait. Ils se taisent. Elle reprend doucement :

— J’ai cru entendre le mot regrets… Oui, je regrette… Je regrette ce que j’ai fait parce que nous avons été manipulés… tous ceux du Mouvement pour une Société Différente… et qu’un autre tyran s’est assis à la place encore chaude… pire que Morestan… j’ai nommé Arnold Becker !

Nouvelle explosion des Darvet. Même jeu de la part de Vénus. Enfin :

— J’ai voulu vous donner ces précisions, papa… maman… pour qu’il ne subsiste aucune hypocrisie, entre nous… Que vous connaissiez la vérité, jusqu’en ses moindres détails… Mon sort est lié, désormais, à celui de Bob Lambert… et je ne retomberai jamais, vivante, ni dans vos mains… ni dans celles de ceux qui nous recherchent… Adieu, tous les deux, et pour mes dix-sept premières années, encore merci… Elles ont été merveilleuses… Pour le reste, je ne vous en veux pas… C’est vous les premières victimes !

Ils s’agitent derechef sur l’écran privé de voix, tels des pantins muets, lorsque Vénus coupe la communication. Se jette, sanglotante, en travers du nuage magique de mousse plastique et de synthocuir que nous avons déjà partagé, hier soir, face à l’holorécepteur géant. Je l’y rejoins, je la prends dans mes bras, je la berce comme une gosse pas raisonnable. Elle n’en paraît même pas surprise, comme si mon apparition, auprès d’elle, n’avait rien que de très normal, et se blottit, avec emportement, contre ma poitrine.

— Bob… Oh, Bob… Tu as tout entendu ?

— La plus grande partie, je pense… Je suis malheureux pour toi, Vénus… mais il faut que je te pose la question… C’est toi, bien sûr, qui as pris l’initiative de cette communication nocturne ?

Elle acquiesce, ravagée de larmes.

— Oui, Bob… mais je ne leur ai pas dit d’où j’appelais… et je me suis toujours tenue très près du vidéophone… pour qu’ils ne puissent pas découvrir et identifier quelque détail du décor !

Elle quête mon approbation, du regard, et je la lui donne :

— Tu as bien fait, mon ange… Si tu ressentais le besoin de leur dire tout ça… tu as bien fait !

Le bonheur qui apparaît dans ses yeux est ma récompense, mais la partie lucide de mon cerveau ne peut s’empêcher de se demander si la mère Darvet n’a pu identifier, par exemple, ce peignoir caractéristique prélevé là-haut dans la salle de bains ? Et si, monstrueusement, mais je n’en écarte pas la possibilité, les Darvet ne sont pas en train de transmettre la nouvelle aux autorités compétentes ?

Ou si, plus probablement, la ligne vidéophonique des Darvet n’était pas sur écoute, de toute manière ? L’origine de l’appel étant, à présent, largement repérée…

Je ne parle à Vénus que de cette dernière solution. Gentiment, mais avec toute la fermeté souhaitable pour que dans les minutes qui suivent, nous remplissions un programme d’activités diverses qui demanderait, normalement, beaucoup plus de temps que nous n’avons le loisir de lui accorder.

Le câblage du tableau intérieur de commande des pièges et systèmes d’alarme est assez complexe, mais j’en ai bricolé de plus coriaces, au temps où je faisais dans la cambriole. Et le quart d’heure qui m’est nécessaire pour le trafiquer un brin, nous le récupérons, largement, sur le temps consacré au choix du poste d’observation d’où nous pourrons suivre, si suite il y a, celle de ces événements nocturnes. Vénus a tant joué dans ces collines, avec les autres fils et filles de bourges du même âge, lorsqu’elle n’était qu’une enfant non encore promise à la couche d’un dictateur…

— C’était ma cachette favorite, à l’époque… Curieux comme les lieux ne changent guère, avec les années… Moins que les gens, tu ne crois pas ?

— Ce que tu appelles « à l’époque », c’était hier, Vénus !

— Il me semble que ça fait des siècles…

Après un silence :

— Tu crois vraiment qu’ils vont venir ?

— De toute façon, nous ne pouvions pas en courir le risque… S’ils ne viennent pas, il sera toujours temps de rentrer au bercail !

Mais ils viennent.

Effectifs réduits, d’abord. Probablement stationnés dans le secteur et dépêchés sur les lieux par radio ou vidéophone. Qui prennent position, discrètement, autour de la villa, à distance respectueuse. Vénus murmure :

— Je suis désolée, Bob… Je n’aurais pas dû appeler mes parents…

— Si tu ne l’avais pas fait, ils auraient peut-être pensé, tôt ou tard, à venir nous chercher ici… et nous aurions pu nous laisser surprendre !

Sa main presse tendrement mon bras.

— Merci, Bob. Tu me trouves toujours des excuses…

J’affirme en haussant les épaules :

— Dans toute chose… même s’il s’agit d’une erreur… il y a toujours un aspect positif… Le tout est de savoir le discerner… et d’en tenir compte !

Dans la demi-heure qui suit, des renforts motorisés arrivent de tous les azimuts.

Puis du personnel héliporté, que dis-je, du personnel ? Des personnalités et parmi celles-ci – je les identifie aux prismatiques, dans la lueur des projos qui s’installent – les parents de Vénus, le capitaine Héberlé, instructeur en chef de la Garde Spéciale des Édiles, Rom, mon compagnon de piaule à la G.S.E., et dernier mais non moindre Sa Majesté le nouveau Premier Édile Arnold Becker soi-même !

Vénus, près de moi, laisse retomber les feuillages des buissons qui nous hébergent, à flanc de colline, pose les jumelles et questionne, d’une voix blanche :

— Tu crois que c’est eux… mes parents, je veux dire… qui nous ont dénoncés aux Gueules-De-Vache ?

La première fois que je l’entends utiliser l’expression, en toutes lettres. Je proteste :

— Qu’est-ce que tu vas imaginer ? Table d’écoute, je t’ai dit. Et naturellement, ils les ont amenés… ainsi que mon copain Rom et Cap Héberlé, mes collègues de la G.S.E., pour essayer de nous convaincre de ne pas nous faire tuer stupidement, en leur opposant une vaine résistance !

Mais puis-je la convaincre, moi-même, en n’étant pas du tout convaincu ? Je veux – je voudrais – que Vénus ne soupçonne pas ses parents de nous avoir livrés aux bourreaux, ce serait trop affreux pour elle, mais en fait, pouvaient-ils agir autrement ?

Vénus, fille de bourges élevée, durant dix-sept ans, à l’écart des réalités quotidiennes, avait négligé cette possibilité, mais la mise sur écoute du vidéophone de ses parents était beaucoup plus qu’une possibilité lointaine : c’était une probabilité, à quatre-vingt-dix ou quatre-vingt-quinze pour cent !

Pouvaient-ils, dans ces conditions, se permettre de risquer, par amour pour elle, un mutisme en contravention avec le régime ?

Non-dénonciation de coupables, quels qu’ils soient… Un crime capital qui leur eût valu la confiscation de tous leurs biens, la privation de tous leurs titres et droits civiques.

Y compris, peut-être, celui de continuer à vivre !


CHAPITRE IV

La sono volante amenée sur place par ces messieurs, dans un grand déploiement d’hommes et de matériel, donne aux harangues qui se succèdent un volume suffisant pour que nous les entendions d’où nous sommes.

Les Darvet promettent à leur fille l’impunité totale, au nom d’Arnold Becker, et celui-ci confirme qu’il ne la considère pas comme une criminelle, mais comme une autre victime de ces « théoriciens fumeux », de ces « dangereux fumistes » du Mouvement pour une Société Différente. C’est plus habile que d’en faire une martyre, mais d’une façon ou d’une autre… j’ai des doutes !

Puis Rom et le capitaine Héberlé s’efforcent de me persuader, chacun dans son registre, que la vérité étant désormais connue, ma réintégration dans les rangs de la G.S.E. n’est qu’une question de jours, et de bonne volonté réciproque ! Pas impossible, non plus, mais d’une façon ou d’une autre… j’ai des doutes ! Je sais ce que vaut la parole des politiciens. Et des militaires. Tous ces gens-là n’en ont qu’une, c’est bien connu, alors, quand ils en ont besoin, ils la reprennent. Sans manquer à l’honneur pour autant. L’honneur, cette notion tellement élastique toujours tributaire des lieux, des époques et des circonstances. S’ils enfreignent leurs promesses les plus solennelles, ce n’est pas de la duplicité, de la déloyauté comme chez toi et moi. C’est de la stratégie. Toujours justifiée par des tas de raisons. Dont, naturellement, la raison d’État.

La comédie se prolonge jusqu’aux petites heures de l’aube sans que nous nous laissions appâter. Il y a belle lurette que je ne suis plus « appâtable » et depuis quelques semaines, l’itinéraire psychologique de Vénus se confond avec le mien. On ne subit pas les épreuves qu’elle a subies sans y laisser quelques plumes.

Au lever du jour, c’est l’assaut. Un assaut tranquille puisque personne ne tire sur personne. Ni des fenêtres de la maison et pour cause. Ni du jardin progressivement investi par les Gueules-De-Vache. Je m’assure que les parents de Vénus sont restés en arrière, auprès d’Arnold Becker, et dès qu’un élément de pointe des G.D.V., muni des clefs et de la combinaison, s’attaque à la porte d’entrée, je presse le bouton du module de télécommande qui enclenche, dans la villa des Darvet, le système général de mise en service des pièges répartis sur son territoire.

La suite ne se fait pas attendre. En deux temps, trois mouvements, c’est le feu d’artifice d’un bout à l’autre de la propriété. Un feu d’artifice d’une violence qui me fait toucher du doigt, une fois de plus, ce mépris de la vie des autres professé par les bourges et a fortiori les Édiles à l’égard des couches de la population moins privilégiées que les leurs. Protéger les biens, c’est une chose. Le faire de telle sorte que personne n’en réchappe ou dans le meilleur des cas, pas entier, c’est une autre paire de manches ! Les G.D.V. qui paniquent et sautent en l’air, alors que tout ce petit monde tente de quitter un terrain converti en champ de mines, ne sont pas près de se relever. S’ils se relèvent. Au terme d’une opération semblable, l’administration centrale aurait plutôt tendance à faire transporter les morceaux jusqu’à la première usine d’incinération, histoire de laisser le terrain propre, que jusqu’au plus proche hôpital avec l’intention de les recoller. Il est plus économique de remplacer que de réparer, lorsque les dégâts sont importants, et les pièces interchangeables de la grande machinerie du régime nommées « G.D.V. » n’échappent pas à cette règle !

Vénus, horrifiée, s’étrangle :

— Bob ! Pourquoi ? C’est horrible !

— Je n’ai fait que déclencher, à contretemps, tout le système de protection de la baraque, mon ange ! Pas moi qui ai décidé du nombre de ces pétards… et de leur puissance !

Les yeux de Vénus se remplissent de larmes, et je m’en veux de lui rappeler, avec cette évidence, la responsabilité de monsieur son papa dans cette histoire. Contrairement à Dieu, on ne veut pas la conversion du pécheur, chez les bourges ! Le seul truc, aujourd’hui, c’est qu’à la suite de mon petit coup de pouce, des flics, pas des cambrioleurs, se paient la grande cabriole. Et les cambrioleurs, bien sûr, ne se présentent jamais par paquets de douze !

Non que ça les complexe de voir voltiger leurs propres sbires. Arnold Becker discute avec les galonnés de service comme si tout ça n’était rien de plus qu’un joyeux pique-nique et je surprends même, aux prismatiques, entre Rom et Cap Héberlé, un jeu de scène assez pittoresque. Ils se regardent et ils échangent, pouce en l’air, la mimique qui signifie : « Comme ça ! De première bourre ! » L’esprit de corps de la Garde Spéciale des Édiles s’exprimant dans l’orgueil de voir un de ses membres, même dévoyé, faire ainsi la preuve de ses qualités acquises…

Puis mes yeux se posent sur une des armes que j’ai emportées avec moi, en quittant la résidence. Une carabine de précision à l’ancienne, avec lunette de visée, que j’aurais piquée, de toute façon, au temps où je pratiquais la cambriole, car c’est une pièce de collection dont Steph Martens m’aurait donné pour le moins… ne parlons plus de feu Steph Martens !

Je m’empare de l’arme et la soupèse. J’ai eu l’occasion de me servir, plus d’une fois, d’une de ces carabines, et je connais mes possibilités. Je couche l’arme en joue. Ajuste Becker. Coince dans ma lunette sa large gueule de faux jeton trop nourri et commence, doucement, à presser la détente. Encore un minuscule bout de chemin de la virgule métallique, à l’intérieur de son pontet, et pouf ! Une étoile rouge au front de Becker. Une embardée du tyran, bras en sémaphore. Et fini Becker ! Plus de Becker ! Place nette ! Cette place qu’il aurait dû ne jamais occuper…

Pourtant, mon index ne fait pas ce minuscule bout de chemin. Revient en arrière, comme de lui-même, alors que je me retourne, mal à l’aise, dans la direction de Vénus qui m’observe sans mot dire. À peine si je reconnais ma propre voix qui résume :

— Arnold Becker… L’homme qui t’a utilisée de façon ignoble… qui nous a tous utilisés, toi, moi et ceux du Mouvement pour une Société Différente… afin de s’asseoir dans le fauteuil de Morestan, à la place de l’homme du M.S.D., Georges Gray… Pas demain la veille que je le retrouverai à l’intersection des fils capillaires d’un collimateur !

Elle souffle :

— Et tu crois qu’en l’éliminant, nous pourrions amener Georges Gray à sa place légitime ?

— Je ne sais pas, Vénus, mais…

— Je n’en sais rien non plus, Bob… Nous avons… éliminé Morestan… et c’est Becker qui…

Brusquement, avec cette virulence, cette violence désespérée des décisions impulsives sur lesquelles on craint de revenir :

— Tue-le, Bob ! Il est bien pire que l’était Morestan… c’est nous qui avons contribué à le porter au pouvoir et tu as raison… nous avons là l’occasion unique de réparer notre erreur !

Je reprends la pose, canon de l’arme braqué entre les feuillages. Becker discute avec animation, et telle est la puissance du viseur optique que pour un peu, je lirais les mots sur les lèvres du dictateur.

Pour la seconde fois, j’amène ce visage à la croisée des fils, mais c’est exactement comme si, dans l’intervalle, le poids de l’arme avait décuplé, centuplé… Je n’ai pas trop de toutes mes forces pour maintenir ma cible au centre du collimateur… J’essaie de plier cet index subitement congelé, pétrifié sur la détente…

Puis une douleur aiguë, d’une violence inconcevable, poignarde mon cœur déchaîné… dardant, aux quatre coins de ma poitrine, ses ramifications atroces…

Je ne peux pas. Même si j’ai pu l’envisager un instant, je ne peux pas, je ne peux plus réaliser cet effort infime d’appuyer sur la détente, et le poids multiplié de la carabine en incline le canon, irrésistiblement, vers le sol.

Vénus prend conscience, vaguement, qu’il se passe quelque chose et chuchote :

— Qu’est-ce que c’est, Bob ? Qu’est-ce qui t’arrive ?

Jusqu’à mes mâchoires qui semblent soudées, bloquées par l’étrange tétanos dont ne peut triompher toute mon énergie. Je parviens, finalement, à râler d’une voix rauque, hachée, pleine de trous :

— J’appartiens, tu le sais… j’ai appartenu à la G.S.E…

— Alors ? Je ne comprends pas…

— La Garde Spéciale des Édiles, Vénus… Des gens dressés, endoctrinés, conditionnés physiquement, psychiquement… hypnotiquement… pour assurer la sécurité des Édiles…

Elle secoue la tête, incrédule.

— Mais pas au point de…

— Non, précisément… Nous sommes… dangereux, Vénus… Recrutés, à la base, parmi des gens dangereux… à qui l’on enseigne, au Centre d’Entraînement et de Formation de la G.S.E., tous les moyens de l’être encore davantage… Et pour empêcher ces gens de se retourner contre ceux dont ils doivent organiser la protection…

Un nouveau spasme me plie en deux. Je reprends au bout de quelques secondes :

— Un implant… Une capsule enkystée quelque part dans mon corps… Garnie d’une substance toxique libérée dans le flux sanguin par une émotion violente…

Ses yeux s’ouvrent démesurément sous le choc d’une soudaine clairvoyance.

— Et compte tenu du conditionnement de la G.S.E., aucune émotion ne peut être plus violente que le désir de tuer un Premier Édile !

J’approuve faiblement :

— Voilà… Sous l’effet de ton bouleversement interne… tu fais une poussée massive d’adrénaline ou de je ne sais quelle autre saloperie d’hormone… qui dilue dans ton sang une petite quantité de la substance en question… Et tu te retrouves convulsé… tétanisé… incapable de frapper ou de presser la détente… J’avais oublié, Vénus… j’avais oublié que je n’étais plus totalement maître de moi-même !

Elle éponge, tendrement, la sueur qui ruisselle sur mon front crispé.

— Je crois que tu es l’homme le plus totalement maître de lui-même qui puisse exister sur terre, Bob !

J’apprécie le compliment, mais je me sens baigné de transpiration, des pieds à la tête, et la vieille souffrance est là, solide au poste, la vieille frustration de n’être plus tout à fait un homme puisque certaines choses me sont désormais interdites, et qu’est-ce qu’un homme qui ne peut plus aller jusqu’au bout de toutes ses décisions ?

Décider lui-même, en toutes circonstances, d’agir ou de ne pas agir ? Un tel homme peut-il encore se considérer comme un homme ?

L’angoisse me serre la gorge tandis que là-bas, au-dessous de nous, les G.D.V. pénètrent enfin dans la résidence. Le temps de la visiter, l’arme au poing, ils vont annoncer que la maison est vide et que va-t-il se passer alors ? Vont-ils convoquer d’autres renforts afin d’entreprendre une fouille méthodique des autres propriétés éparses dans la nature hautement policée, domestiquée par les jardiniers paysagistes, de ce secteur résidentiel ?

Mais comment le feraient-ils ? Toutes ces propriétés appartiennent à des Édiles ou à des bourges de haute volée, chacune d’elles est défendue par des systèmes sophistiqués comportant leurs propres sésames, leurs propres formules séquentielles de manipulations codées. Inviolables à moins d’en détenir le secret. Ou d’être un artiste de la cambriole avec beaucoup de temps devant soi, des connaissances pratiques étendues et le cœur bien accroché. Le cœur et tous les accessoires ! Ce côté kamikaze sans quoi nul être tant soit peu sensé, marginal ou pas, n’accepterait de courir des risques de cette sorte.

Mais le plus beau, c’est que la plupart de ces résidences étant inoccupées, en cette saison, Becker et ses troupes sont dans une impasse. Coincés par l’impossibilité de s’introduire dans les parcs, jardins et locaux appartenant aux puissants du régime. Placés devant un mur par le caractère élaboré de leurs propres moyens de défense contre les intrusions de la racaille !

Tout se fige, autour de la maison des Darvet. Qui ont disparu dans la place, avec Arnold Becker, et doivent lui en faire les honneurs. Ils ne doutent pas, au moins, ces deux-là ! Ils ont choisi leur camp, une fois pour toutes !

Suivi de Vénus, je file rapidement dans la grisaille de l’aube. J’ai repéré au passage, à travers la grille d’enceinte d’un pied-à-terre de douze-quinze pièces avec piscine panoramique pour Édile du dernier échelon – dans le sens de la montée – une de ces statues dont les yeux sont des cellules photoélectriques, et quand nous nous arrêtons, à flanc de pente, nous sommes à plus d’un kilomètre et nettement au-dessus, clairement en vue de cette statue idiote avec ses yeux de flic braqués sur le parc.

Un kilomètre et plus, avec le viseur dont je dispose… une plaisanterie ! Je vise longuement, soigneusement, laissant à la hausse automatique le temps de se régler elle-même en fonction de la distance. Bloque ma respiration. Et tire.

Je vois, comme si j’y étais ; exploser l’œil gauche de la statue. Fracasser une cellule photoélectrique ne déclenche, en principe, aucun système d’alarme. Mais à celles-ci s’assortissent, dans la tête du personnage, des circuits annexes que rompt, instantanément, la destruction d’une des cellules.

Et le concert démarre. Deux… trois… quatre déflagrations successives, dans le « champ visuel » de la statue. En même temps que se met à hululer une sirène assez puissante pour réveiller tout le secteur.

L’effet, sur les G.D.V. rescapés du premier assaut, occupés à ramasser, en un ou plusieurs voyages, leurs collègues tombés en service commandé dont les carcasses immobiles font désordre, autour de la maison, a quelque chose de magique. En un clin d’œil, à grands coups de gueule, le galonné qui commande l’opération organise le déplacement de ses effectifs vers cette autre propriété dont, à moins d’une coïncidence improbable, les systèmes autonomes de défense viennent de signaler notre intrusion. Notre intrusion à nous. Ceux qu’ils traquent.

Tandis qu’ils bondissent dans plusieurs véhicules et démarrent dans la direction du vacarme, nous nous lançons, à corps perdu, dans la descente. Prenant soin de rester à couvert jusqu’à ce que nous ayons regagné le voisinage de la maison des Darvet.

Que les Darvet quittent, précisément. En compagnie d’Arnold Becker et du capitaine Héberlé. Pour se joindre, eux aussi, à cette autre curée !

Je fais signe à Vénus de rester à couvert et crapahute, d’obstacle en obstacle, jusqu’à dix mètres de la plus proche sentinelle laissée en arrière auprès des hélics. Dix mètres à découvert… une à deux secondes, démarrage compris. Le flic se retourne alors que je lui arrive sur le râble. Tant pis pour lui. Je n’avais pas l’intention de le tuer, mais là, je n’ai pas le choix. Je lui décoche, presque à bout portant, une thermochim qui le tétanise et l’éteint, vite fait. Sans lui donner le temps de crier. Je l’attrape au vol et l’accompagne jusqu’au sol, sans un bruit perceptible. Un de chute ! Dans la discrétion et l’efficience !

Postée dans l’ombre du troisième hélic, l’autre sentinelle – qui fume en cachette – n’a rien entendu. Jeu d’enfant que de me faufiler entre les appareils et de l’étendre à son tour. D’un étranglement arrière qui lui laissera peut-être un torticolis, mais la peau intacte. Est-ce l’influence de Vénus ? Il me semble que je deviens tendre. Avant de la connaître, je n’aurais même pas songé à épargner ces types !

Je m’assure que ces deux sentinelles étaient restées seules sur les lieux et lève le bras pour inviter Vénus à me rejoindre. J’ai appris à la G.S.E., outre l’art, d’ailleurs assez simple, de piloter ces engins, celui de les saboter efficacement, en quelques minutes. Je truque ainsi, rapidement, deux d’entre eux. Tous les sens aux aguets, y compris ce fameux sixième que développe en toi, semaine après semaine, la fréquentation journalière du danger, et qui pour moi consiste en la réception inconsciente du ou des champs psychiques qui m’entourent.

J’ai l’impression vague, irraisonnée, que la maison m’observe… enfin… que quelqu’un m’observe, d’une des fenêtres de la maison. Je la surveille, moi-même, de toute mon attention braquée, à l’oblique, pendant que nous nous installons, Vénus et moi, dans le troisième hélicoptère.

Je suis déjà sur mon siège, assis aux commandes, lorsqu’une silhouette sort de la maison, bras levés en signe de non-agression. Une silhouette qui se tapote l’oreille, de l’index, d’un geste significatif.

Rom !

Rom pour Romuald. Mon copain de chambre à la G.S.E. Que je n’avais effectivement pas vu partir avec les autres.

Je glisse mon petit doigt dans ma propre oreille et résonne alors, dans mon propre crâne :

— Salut, Bob ! Tu ne croyais tout de même pas tromper deux mecs de la G.S.E., deux collègues, avec ta petite diversion ?

Non, ce n’est pas de la télépathie, mais de la radio, simplement. Émetteur-récepteur ultra-miniaturisé implanté dans la gorge, pour sa partie laryngophone, et dans l’oreille interne, pour sa partie réceptrice. Un des quelques menus gadgets chirurgicalement incorporés dont ressortent munis les bons élèves de la Garde Spéciale des Édiles, à la fin de leur stage. En plus de cette saloperie de capsule inhibitrice…

Je riposte dans un murmure :

— Salut, Rom ! Toi et Cap Héberlé, vous avez pigé, tous les deux ?

— Il ne me l’a pas dit, mais tu le connais… Lui comme moi, on a entendu le coup de feu, juste avant la sirène et le reste…

— Et les autres ?

— Les autres n’ont pas subi l’entraînement de la G.S.E. !

De nouveau cet « esprit de corps », cet orgueil d’appartenir à une catégorie de bipèdes détentrice de talents acquis à la dure, lors de cette année infernale d’entraînement et de formation que nous avons subie tous les deux.

Aux mains d’instructeurs sadiques dont le pire était, sans conteste, le capitaine Héberlé !

Je m’étonne, de nouveau :

— Et ni lui ni toi n’avez alerté les autres ?

— Les autres, c’est les autres, Bob, et nous… c’est nous ! Ceux qui se sont astreints à une discipline que les autres, comme tu dis, n’auraient pas supportée plus de quarante-huit heures !

Oh ? Comment on les fait, ceux de la G.S.E., cette année ! Complètement mégalos, non ? Autant que les Édiles et autant que les bourges ! Le côté race des seigneurs et pas de pitié pour les sous-hommes !

Il oublie simplement de rappeler, le cher Romuald, que nous n’avions pas voix au chapitre, pas vraiment. Encore moins la faculté de déclarer forfait au bout de quarante-huit heures ou de quarante-huit jours. Ou de quarante-huit semaines !

Ou alors, les pieds devant. Comme c’est arrivé, du reste, à pas mal d’entre nous !

Une pensée me vient, brusquement… Et s’il ne faisait tout ça que pour m’amuser ? Me retenir sur les lieux pendant que se mijote, en coulisse, je ne sais quelle vacherie ?

Pas Romuald ? Naturellement, pas Romuald ! Mais avec Vénus auprès de moi, je ne me sens pas le droit de courir le moindre risque.

Je relance, sincère :

— Heureux de t’avoir revu, Rom. J’espère que ce ne sera pas la dernière fois… Maintenant, il faut que je file.

Ses mains décrivent un curieux geste ambigu. Mi-fatalité, mi-impuissance. Il affirme :

— On se reverra, Bob !

Après une courte hésitation :

— Si tu ne sais pas où aller, essaie R-12, au nord… Vas-y directo… et laisse-toi trouver !

Je lui adresse un signe d’adieu, à travers la feuille de plastoglas incurvée de la cabine. Auquel il répond des deux bras, avec une sorte d’enthousiasme communicatif. Drôle de rencontre. Pas due tout à fait au hasard ! Et drôle de conversation. Peut-être ai-je eu tort de l’écourter ? De ne pas exiger plus de détails ?

Un instant plus tard, nous sommes à la verticale du secteur résidentiel et pouvons admirer, d’en haut, le retour précipité des effectifs partis voir chez la statue borgne si nous y étions. Une surprise les attend, quand ils vont tenter de décoller avec les deux autres hélicoptères. Pas gentil de ma part, mais c’était ça ou bien accepter la poursuite immédiate.

Je pique vers l’est, à vitesse maximale. Jusqu’à ce que nous soyons invisibles, à leurs yeux, au-delà des collines. Alors et alors seulement, je mets cap au sud. Nous ne profiterons pas du spectacle, mais je préfère ça. Je détesterais que Vénus se fasse de la bile pour ses parents.

Non qu’il y ait la queue d’une chance pour qu’ils s’embarquent dans les deux autres appareils. Pas plus que Becker en personne.

Mais quand deux hélics explosent au décollage, on ne sait jamais ce qui peut retomber, et sur qui, dans un rayon difficile à déterminer d’avance.

*
*  *

Je règle, l’ordi de bord sur la zone R-12 du quadrillage officiel de la carte du pays. Quelques touches pianotées et je suis tranquille. Rectification de mon cap initial – au sud, comme les coordonnées me l’avaient déjà révélé – vitesse, altitude, tout se fait automatiquement. Vas-y directo, m’a dit mon ancien compagnon de piaule à la G.S.E. Conseil superflu. Je ne tiens pas à rester en l’air plus qu’il n’est strictement utile. Donc, vitesse grand V ! Il s’agit de battre au poteau les recherches qui seront déclenchées par radio, dès qu’ils pourront se dépêtrer du merdier engendré par la chute des hélicoptères. Heureusement, la distance à parcourir n’est pas énorme, à l’allure de pointe du gros appareil. Et nous volons vers une zone qui s’est largement dépeuplée, durant les décennies précédentes, au profit des mégalopoles tentaculaires étalées le long des fleuves. Le secteur R-12 représente un carré d’environ vingt-cinq kilomètres de côté, inscrit au cœur d’une région montagneuse où vit, sur le terroir, une population peu nombreuse qui se tient volontairement à l’écart du reste de la nation.

J’explique à Vénus ce qui s’est passé entre moi et Rom et pourquoi j’ai décidé de suivre sa suggestion. À son objection légitime, je riposte :

— Tu as raison. Je me le suis demandé, moi aussi. Mais pourquoi nous enverrait-il dans un piège alors qu’il leur suffisait, à lui et au capitaine Héberlé, d’empêcher les Gueules-De-Vache de tomber dans le nôtre ?

— Vers quoi vole-t-on exactement, Bob ? Le sais-tu ?

— Franchement, non. Mais c’était ça ou prendre une décision encore plus arbitraire… et probablement encore plus dangereuse. D’une façon ou d’une autre, nous ne pouvons plus nous permettre de rester seuls.

Elle répète, dans un souffle :

— Si je n’avais pas appelé mes parents… Mais c’était plus fort que moi… Il fallait que je crie la vérité…

Elle paraît si jeune, si fragile et si désarmée que mes tripes se serrent à l’idée de toutes ces épreuves qu’elle a déjà vécues, de toutes celles qu’il lui reste à vivre.

En dépit ou peut-être à cause de tout cet amour que je lui porte et de tout ce désir de la garder près de moi, nuit et jour, je me prends à souhaiter de ne l’avoir jamais rencontrée si c’était uniquement pour l’entraîner, dans mon sillage, vers les périls multiples d’une existence marginale pour laquelle je doute qu’elle soit réellement faite, et que le destin, jusque-là, lui avait épargnée.


CHAPITRE V

J’atterris, dans la partie nord du carré R-12, à proximité d’une touffe d’arbres qu’en bon citadin, je serais parfaitement incapable d’identifier. Je les connais, je les reconnais pour en avoir aperçu dans des films. Mais seulement comme on connaît et reconnaît les gens, en ville. De vue. Pas de nom ! L’essentiel est d’ailleurs qu’ils n’aient pas de branches basses et qu’en utilisant les roues motrices de l’hélic, je puisse amener l’engin sous le couvert des feuillages. Il sera moins facile à ressortir, mais chaque chose en son temps. Le plus urgent, c’était de le rendre invisible, du haut des airs.

Je m’assois dans la mousse, le dos pressé contre un large tronc rugueux, et Vénus reprend sa place réservée, au creux de mon épaule.

— Qu’est-ce qu’on fait, maintenant ?

— On suit jusqu’au bout le conseil de Rom… On se laisse trouver !

— Ce qui veut dire ?

— Qu’il y a suffisamment de monde dans le secteur, en dépit des apparences, pour que notre arrivée ait été remarquée… et que certains de ces gens-là ne tardent guère à nous tomber sur le poil !

— Des gens à qui on pourra se fier, Bob ?

— Des gens que nous pouvons classer, d’ores et déjà, dans l’opposition… si j’ai bien interprété le message de Rom !

Un message que je déplore, rétrospectivement, d’avoir écourté. Mais sur le moment, compte tenu des circonstances, est-ce qu’il n’était pas plus urgent de prendre le large que d’éterniser la discussion ? Toujours ces priorités imposées par les événements. Par la surprise, aussi, dans ce cas particulier, de découvrir Romuald dans l’opposition. Enfin, dans une des formes possibles d’opposition. Pas une telle surprise, du reste. Un ancien de la Garde Spéciale des Édiles ? Bien sûr, un ancien de la Garde Spéciale des Édiles ! Et alors ? Je n’en suis pas un, moi, peut-être ? C’est pour le capitaine Héberlé que ça coince davantage. Héberlé, le féroce instructeur de la G.S.E., inféodé au régime jusqu’aux ouïes…

Une petite heure s’écoule. Durant laquelle plusieurs hélics survolent le secteur. Font-ils partie de ceux qui nous cherchent ? Va savoir. C’est maintenant le milieu de la matinée et les appareils volants de tous gabarits ne sont pas rares dans le ciel diurne. Les yeux levés, je me demande s’il est vraiment impossible de discerner, à travers ces feuillages, le miroitement de quelque rayon de soleil sur le plastoglas de la cabine ? Peut-être faudrait-il l’enduire de glaise ? Mais Vénus s’est endormie, dans mon bras, et je n’ai pas envie de bouger. Il y a des moments, comme ça, où tu te laisserais couler dans un mètre d’eau tranquille plutôt que d’accomplir l’effort nécessaire pour surnager !

Dieu merci, ça ne dure jamais bien longtemps chez moi, ce genre de défaillance ! Je ne tarde pas à me rebrancher comme j’ai coutume de le faire quand les choses traînent un peu et qu’il faut attendre passivement la suite. Un truc, pourtant : je me rends compte, assez vite, que mes « branchements » habituels ne marchent pas, ici, comme ils marchent en ville. Ici, quand tu débarques, tu as l’impression d’un silence que tu ne trouves jamais en ville. Et puis, peu à peu, tu réalises que ce silence n’en est pas un. Ou qu’il s’était établi, peut-être, à ton arrivée, et que la nature retrouvant son calme, le concert a repris de plus belle !

Piaillements d’oiseaux, crissements d’insectes, craquements mystérieux de tous ces végétaux qui poussent ou qui réagissent sous l’action du soleil, le tout finit par composer une cacophonie d’autant plus assourdissante qu’elle se manifeste dans un registre fallacieusement feutré qui brouille efficacement ton ouïe citadine ! Tu tends l’oreille deux fois plus fort que tu ne l’as jamais fait en ville et tu n’entends que ces cons d’oiseaux, ces saloperies de cigales et de criquets et de bourdons et je ne sais quoi encore, et ces putains de vacheries d’arbres qui s’étirent dans la brise en craquant comme des vieillards arthritiques !

Quand tu penses à ces écolos de merde qui viennent te vanter la paix et le silence de la campagne ! Va te concentrer, au milieu de tout ça, sur le méchant petit bruit révélateur qui devrait te donner l’alerte…

Et ce n’est que le commencement ! Voilà que s’approche et se précise, maintenant, de minute en minute, le piétinement d’un troupeau de chèvres, à moins que ce ne soit de moutons, tu parles si je suis foutu de distinguer leurs bée-bée les uns des autres ! Je réveille Vénus. Lui dis de remonter dans l’hélic et de s’y planquer. Elle proteste, mais je lui fais valoir que sa présence, auprès de moi, ne peut que me gêner aux entournures. Alors, elle obéit comme une bonne petite fille. Le côté je-préfère-mourir-avec-toi, c’est sympa, mais pas pratique. Personnellement, j’aime mieux ne pas mourir du tout. Faire le max, en tout cas, pour éviter la chose !

Le bonhomme qui apparaît, à la tête du troupeau – en fait, ce sont des chèvres – vient paisiblement jusqu’à ma hauteur et s’arrête. La première fois que je vois un berger en chair et en os. Des chèvres aussi, d’ailleurs. Il se plisse de partout, le vieux schpountz, en questionnant d’une voix qui ressemble aux bêlements de ses bestioles :

— Salut, gars ! C’est-y qu’ t’aurais des emmerdes mécaniques ?

Avec un accent de terroir à mettre en fromages et des r qui roulent comme cailloux au fond d’un torrent. Je riposte en singeant un brin sa façon de parler :

— Non, j’atterris comme ça chaque fois que j’ai envie de pisser un coup !

Son visage de cuir se fait soupçonneux.

— Dis donc, gamin ! C’est-y qu’ tu t’ foutrais d’ma gueule ?

Gamin ! Il n’existe pas, ce vieux mec ! Je commence à douter qu’il puisse appartenir au comité d’accueil dont Rom a parlé, j’ouvre la bouche pour lui conseiller d’aller se faire voir et c’est à ce moment-là qu’ils passent à l’attaque. Un qui surgit, par la droite, de derrière mon gros arbre. Un autre qui s’est donné le tintouin de crapahuter au cul des chèvres et qui se dresse, fusil au poing, en même temps que le premier bondit comme un diable, prêt à me braquer.

Je ne lui en laisse pas le loisir. Ma main droite qui traînait paresseusement dans les feuilles pointe vers son ventre le plus volumineux de mes lance-aiguilles alors qu’il tient toujours son fusil à deux mains, en travers de sa poitrine.

Tandis que ma gauche, armée d’un plus petit calibre, désigne le suiveur de chèvres. La scène se fige. Je commente :

— Statu quo sur toute la ligne, non ?

Le vieux berger graillonne :

— Ça veut dirrre quoi, ce cirrrque ?

Style gâtouillard. Je commence à trouver qu’il en fait des paquets, le vieux, mais sans pouvoir mettre le doigt sur ce qui me gêne dans le topo. Je résume :

— Ça veut dire qu’il faudra faire mieux, la prochaine fois, pour me surprendre… et que si vous ne posez pas vos tromblons, il va y avoir de la tétanisation au programme ! Sans compter que le gros lance-aiguilles, là dans ma main droite, est chargé aux thermochims et que même non mortelle, ça fait mal, une thermochim dans le gras du bide !

Sans transition, le berger plonge une main dans la poche ventrale de son espèce de tablier de grosse toile, mais je n’ai pas le temps de crier stop car c’est Vénus qui intervient, de l’intérieur de l’hélic. Un coup de feu qui claque, une balle qui miaule et sa voix qui ordonne :

— Plus un geste ou la prochaine ne sera pas dans le vide !

Là, j’ai tremblé, parole ! Et ce vieux kroumir en fouillant dans sa poche, et Vénus en intervenant à contretemps, pouvaient déclencher le massacre ! Donnez-moi, à tous les coups, une explication entre vrais professionnels ! Des gens aux réflexes sûrs, aux initiatives toujours opportunes, qui ne risquent pas, pour une maladresse, de rompre inopinément l’équilibre instable d’une situation de cette sorte…

Bon, là, je respire, car loin de se fracasser, le tableau se pétrifie, pour la seconde fois. Puis les deux braqueurs de fusil ont une réaction inattendue : ils laissent tomber leur pétoire et non, ce n’est pas ça qui est inattendu ! C’est qu’au lieu de faire la gueule comme ils devraient, ils se fendent, l’un comme l’autre, d’un large sourire.

— J’ peux r’ssortir ma main de ma poche ?

Je donne l’autorisation demandée, d’un léger signe de tête. Et de sa vaste poche marsupiale, le berger ne tire pas une arme, mais une photo grand format qu’il consulte avant de se marrer, lui aussi, comme une baleine, mille petites rides craquelant en tous sens son visage ascétique.

— Bob Lambert, c’est ça ? Et Vénus Darvet ?

— C’est ça !

Il me lance la photo que je m’abstiens d’attraper au vol parce qu’on ne sait jamais, des plus malins que moi se sont fait avoir à ce petit jeu. Mais qui tombe à mes pieds, face en l’air, et qui me représente.

J’aboie :

— Alors ?

— Alors, sois le bienvenu, Bob Lambert. Nous attendions ton arrivée.

Le vieux a ôté son chapeau informe enfoncé jusqu’aux yeux, dévoilant une abondante chevelure poivre et sel. Il paraît beaucoup plus jeune, ainsi, beaucoup moins « rural ». Quelque part entre cinquante et soixante, avec un large front d’intellectuel et ce regard clair, illuminé de l’intérieur, pétillant d’intelligence.

La réplique suivante descend, pour la seconde fois, du haut de l’hélicoptère :

— Mon Dieu… c’est Georges Gray !

Georges Gray, l’homme dont – tout au moins dans l’esprit des purs du Mouvement pour une Société Différente – Arnold Becker a usurpé, usurpe actuellement la place.

Je sentais bien qu’il y avait quelque chose d’indiciblement bidon dans cet archétype, dans ce prototype du vieux berger truculent, rustique, irascible !

*
*  *

Un vieux camion extérieurement déglingué, mais dont le moteur tourne comme une horloge, est venu nous récupérer tandis qu’un autre, plus poussif, ramassait les chèvres.

Et qu’un tracteur agricole, assisté d’une main d’œuvre abondante, entreprenait de remorquer l’hélic vers une cachette plus définitive.

Contrairement à ma première impression, tous ces gens semblent parfaitement efficaces. Dans la mesure où malgré les aspects bucoliques de leur organisation, ils n’ont rien de ces écologistes poètes de la seconde partie du xxe siècle qui partaient s’installer dans des coins perdus où ils cuisaient leur pain, cultivaient leurs fruits, leurs légumes, crachaient sur les souvenirs de leur vie citadine… et perdant la foi, tôt ou tard, craquaient, repartaient pour la ville où ils retrouvaient, avec volupté, tout ce qu’ils avaient vomi quelques mois auparavant.

Ainsi que nous le découvrons, très vite, dès le commencement de notre séjour, et selon les paroles de Georges Gray lui-même :

— Vous auriez tort de les prendre pour des écolos béats… des joyeux rêveurs passéistes contents de renouer avec les « bonnes vieilles habitudes »… comme les paysans du dimanche d’antan ! Ils ne repoussent ni les auxiliaires mécaniques économiseurs de travail humain, ni la radio, ni l’holovislon, ni les packs énergétiques qui permettent de faire marcher tout ça…

Une lueur malicieuse au fond des yeux :

— … et s’ils ne s’éclairent pas toujours à l’électricité, ce n’est nullement par volonté d’archaïsme, mais pour épargner leurs réserves ! Quand un article, une denrée font défaut, c’est par manque pur et simple ! Impossibilité provisoire de renouveler les stocks ! Jamais par snobisme et désir imbécile de subir sa rage de dents sous prétexte qu’au « bon vieux temps », les analgésiques n’existaient pas encore ! Foin de ces illusions et de ces regrets, mon petit Lambert ! Le bon vieux temps est un mythe. Tous les bons vieux temps, et Dieu sait s’ils ont abondé dans l’histoire humaine, ont toujours été des mythes cultivés dans les cervelles radoteuses de nostalgiques impuissants accrochés à leur jeunesse enfuie ! Le bon temps, c’est aujourd’hui. Parce qu’on y est. Demain, parce qu’on y sera. Après-demain, parce qu’on aura fait de son mieux pour y laisser quelque chose. Certainement pas hier ! Hier est un jean-foutre à qui ou à quoi l’on ne devrait jamais se référer que pour ne pas s’endormir et commettre les mêmes erreurs !

Non sans un petit geste du bras englobant les activités qui nous entourent :

— C’est pourquoi j’aime ces gens, Lambert. Ils ont un idéal… quoique je ne chérisse pas spécialement ce mot, avec son côté abstrait, nébuleux… disons plutôt un programme… et pas au sens politique, au sens informatique du terme, un projet intégré qu’ils ont l’intention de réaliser, coûte que coûte… mais en attendant de pouvoir commencer à le mettre en œuvre, ils savent rester pratiques et tirer le meilleur parti de ce qu’ils ont ou peuvent se procurer… Ils savent attendre et ils attendront le temps qu’il faudra… parce qu’ils savent, aussi, qu’à l’échelle historique, tout programme lancé trop tôt, sans tenir compte de toutes les données du problème, est voué d’avance à l’échec sanglant… et qu’il faut alors des années, voire des décennies pour en dresser un autre !

Éric – c’est l’un de ceux qui sont venus nous chercher, Vénus et moi, au point d’atterrissage de l’hélicoptère – souligne avec dévotion :

— C’est toi qui as fait de nous ce que nous sommes, Georges… tes enseignements…

L’interpellé ne peut réprimer un petit, tout petit geste de mauvaise humeur.

— Cesse de dire des sottises, Éric… Je ne suis pas Jésus-Christ et je n’enseigne aucune religion, aucun dogme ! Je ne suis rien de plus qu’un homme qui toute sa vie a tenté d’y voir clair… et qui n’est pas encore très sûr de pouvoir se passer de lunettes !

Il se retire, pour la nuit, dans la maisonnette située au centre du village qui lui a été assignée. Flanqué d’Éric et d’un autre costaud, l’arme au poing. Sûr, la possibilité d’une attaque contre sa personne paraît infiniment peu probable. Mais ce n’est pas moi qui y trouverais à redire. Si scientifique soit-il, le calcul des probabilités ne m’a jamais inspiré qu’une confiance très réduite. Et la somme de mes expériences passées ne m’a-t-elle pas enseigné, à moi, depuis belle lurette, que ce sont les attaques les plus improbables qui ont le plus de chances de réussir ?

Je touche, légèrement, la hanche d’une Vénus extasiée qui suit, d’un regard plein d’étoiles, la retraite paisible du philosophe.

— Hé ! Il vient de te dire lui-même qu’il ne fallait pas le considérer comme un nouveau messie !

Elle retombe sur terre avec une grimace.

— Jaloux ?

Je hausse les épaules en levant les yeux au ciel, mais franchement, oui ! Je supporte mal qu’elle admire à ce point quelqu’un qui n’est pas moi. Même si son admiration se situe dans un tout autre domaine.

Nous nous attardons, à plusieurs, autour du feu de camp, et comme un soir sur trois ou sur quatre, en moyenne, dans une tranche horaire comprise entre neuf et onze, un petit hélic d’observation nous survole à basse altitude.

Tournicote, une minute ou deux, au-dessus des gestes blasés qu’on adresse aux pilotes. Puis disparaît vers le sud-ouest selon un itinéraire à peu près immuable.

Elles m’ont fait ricaner, les deux premiers soirs, ces veillées vachement rétros dans la lueur dansante des flammes. Et puis j’ai pigé qu’elles faisaient partie de cette image de marque très youkadi-youkada et des-esprits-sains-dans-un-corps-sain-dans-un-milieu-sain que les habitants des villages perdus s’efforcent d’entretenir. Tant que les Édiles prendront ces communautés éparpillées loin des mégapoles pour un ramassis de rêveurs éveillés, de pauvres idiots fanatiques du retour à la nature, elles pourront achever de tisser, dans les zones reculées, montagneuses, les plus déshéritées du pays, ce réseau parallèle dont je découvre, lentement, la richesse et la complexité.

Avec les problèmes que rencontrent déjà, en outre, des G.D.V. toujours plus nombreux, quoique jamais assez face aux grévistes et aux marginaux des mégapoles, comment ne seraient-ils pas heureux qu’une partie au moins de ces marginaux ne restent pas dans leurs pattes à l’intérieur des villes ?

J’écoute les conversations et je suis frappé, de nouveau, par la ferveur avec laquelle hommes et femmes, garçons et filles réunis autour du feu parlent de Georges Gray. Je veux savoir pourquoi, une bonne fois pour toutes, et décide de leur poser la question, sans tourner autour du pot :

— D’accord, c’est un mec sympa, vachement charismatique et tout, mais à vous entendre, on croirait vraiment qu’il est né de l’union d’un saint avec une batterie d’ordinateurs !

Silence choqué. Presque hostile. Tous les yeux m’assassinent. Y compris ceux de Vénus… avant de s’emplir de larmes.

Finalement, un nommé Joachim :

— Tu n’as lu aucun de ses ouvrages ?

— Non.

— Même pas son chef-d’œuvre :

« L’ORGANISATION DU HASARD » ?

— Même pas, non !

Je n’ajoute pas que si j’avais passé mon temps à rêver sur des livres, dans mes jungles intracitadines, je ne serais sûrement pas là, aujourd’hui, pour discuter avec eux. Mais j’y glisse, tout de même, une certaine provocation. Qu’est-ce qu’ils en savent, eux, de « l’organisation du hasard » ?

Des façons d’organiser le hasard, personnellement, je n’en connais qu’une : toujours frapper le premier, quand des tas de trucs imprévisibles menacent de te péter la gueule ! C’est la seule façon d’organiser le hasard que j’ai toujours pratiquée, et je suis encore là. Une preuve, non ?

Les voilà partis, une fois de plus, sur leur sujet de prédilection : Georges Gray, sa vie, son œuvre ! Comment ils ont dû le kidnapper, littéralement, pour l’amener ici, au lendemain de l’investiture d’Arnold Becker. La seule manière efficace de le soustraire aux attentions du nouveau dictateur et là, pour une fois, je suis d’accord. L’enlever du milieu, s’ils désiraient le conserver en vie, avant le débarquement des G.D.V. au domicile du philosophe, il n’y avait vraiment pas d’autre mesure à prendre !

Joachim souligne avec enthousiasme :

— Il était là, chez lui, en train de corriger tranquillement le manuscrit de son dernier ouvrage… Il y avait passé la nuit, sans ouvrir une seule fois l’holovision, de telle sorte qu’il ignorait tout des événements en cours… mais il a été magnifique ! Moins d’un quart d’heure plus tard, il nous accompagnait… avec une seule minuscule valise contenant son manuscrit, ses carnets de notes, et quelques livres indispensables… Quand on a vu son bureau… bourré d’ouvrages dont certains sont devenus introuvables… on se rend compte à quel point cet homme qui prône la flexibilité… l’adaptabilité… peut savoir, lui-même, s’adapter à une conjoncture imprévue !

J’introduis, par la tangente :

— Mais certainement pas imprévisible !

Et Joachim me foudroie du regard.

— Ce que je veux dire, c’est qu’il n’a rien du théoricien fumeux que beaucoup s’obstinent à voir en lui. Ses théories, il sait aussi les mettre en pratique ! La meilleure preuve, c’est que depuis son arrivée, il s’est merveilleusement adapté à son nouveau mode de vie. Son rôle de berger, contrairement à ce que tu sembles croire, chez lui, c’est pas du bidon ! Il le vit pleinement ! On ne pourrait même plus dire qu’il le joue… et quel camouflage, non, pour ceux qui viendraient le rechercher par ici ?

Il m’assène ça comme un argument-massue et c’est plus fort que moi, je m’entends ricaner :

— C’est pas vrai, je rêve ! Vous êtes des mômes, les mecs ! Des petits garçons qui jouent aux gendarmes et aux voleurs ! Aucun camouflage ne reste secret lorsque des douzaines de personnes sont au courant ! S’ils viennent le rechercher par ici, un de ces quatre, ça voudra dire, à cent contre un, qu’ils savent déjà dans quelle peau le trouver ! Quant à l’avoir laissé participer à l’expédition, auprès de l’hélic, lorsque nous sommes arrivés, moi et Vénus, c’est de l’inconscience tranquille ! Surtout de la façon dont vous avez procédé ! Moins une, c’était la bigorne, et votre canard à cinq pattes pouvaient y laisser de sacrées plumes ! Quand on détient quelque chose de précieux, les mecs, on ne l’expose pas aux intempéries !

Je ne suis peut-être pas en train de gagner les sympathies, mais mon objectif est tout autre. J’aimerais organiser le hasard, moi aussi, pour essayer de diriger la chute des tuiles, autour de moi, autour de nous, lors de la prochaine averse. Ils s’enferment dans le genre de silence lourd de pensées profondes qui s’installe lorsque tout le monde a la tête vide, faute de trouver quelque chose à dire, et me rendant au regard de Vénus, je reviens légèrement en arrière ;

— Ce que j’en dis, c’est par expérience personnelle et pour être utile plutôt que pour faire chier ! Cette précision faite… qu’est-ce qui vous pousse tellement à vouloir porter au pouvoir un monsieur tel que Georges Gray qui visiblement n’a pas envie de l’exercer ?

D’une façon ou d’une autre, mon petit recul stratégique a calmé les esprits. Un type entre deux âges prénommé Tim, pour Timothée, s’éclaircit la gorge et riposte :

— Il est faux d’affirmer que Georges Gray ne veut pas exercer le pouvoir, Bob. Il ne le brigue pas. Il ne l’a jamais brigué. Il n’a jamais eu ni n’aura jamais le profil psychologique de ces arrivistes, de ces carriéristes forcenés qui ne recherchent le pouvoir que pour eux-mêmes et pour qui la politique n’est qu’un moyen de satisfaire leurs pulsions, leurs ambitions personnelles ! Si le pouvoir lui est offert, Georges Gray l’acceptera comme il accepte de remplir, actuellement, la fonction de berger. Et l’exercera avec la même conscience…

Joachim souligne :

— Tu devrais prendre le temps de lire les ouvrages de Georges Gray, Bob… Ceux qui sont sortis dans les années écoulées… parce qu’ils n’avaient pas vraiment l’air de ce qu’ils étaient : des bombes à retardement, des outils à éduquer les masses tels que la littérature et la philosophie n’en avaient pas produit depuis longtemps…

Il hausse les épaules.

— Le pouvoir en place a fini par les interdire, mais trop tard… Ils avaient été suffisamment diffusés pour faire leur chemin… qu’ils continuent de faire, sous forme de rééditions clandestines…

Vénus intervient à son tour :

— De la même façon que son dernier manuscrit est en train de s’imprimer quelque part… Georges Gray, l’homme qui n’a jamais recherché le pouvoir, mais l’exercera en conformité avec ses écrits… Georges Gray… l’homme que ce pays… et peut-être le monde attendaient, Bob !

Je ne peux m’empêcher de penser qu’elle envoie, qu’ils envoient tous le bouchon un peu loin. Mais je réprime mes velléités de les charrier tous en bloc et me borne à répondre :

— Personnellement, je le trouve sympa, Georges Gray, et je veux bien vous croire sur parole… Alors, ne risquez plus sa précieuse peau dans des escapades idiotes telles que l’histoire de l’hélic… et si le M.S.D. doit se débarrasser d’Arnold Becker, un de ces jours, tâchez d’être sûrs, ce coup-ci, que c’est bien la personne envisagée qui posera son cul dans le fauteuil du Premier Édile !

Bon, d’accord, ce n’est pas non plus le genre de réplique qui va m’attirer toutes les sympathies, mais ils me fatiguent avec leurs airs de tout savoir !

Georges Gray dans les souliers du Premier Édile, je ne suis pas contre ! Ne serait-ce que pour voir s’il sera aussi fort, dans la pratique, que dans la théorie ! Mais une fois, déjà, ils ont loupé le coche. Et pour le moment, c’est Arnold Becker qui occupe le trône.

Pendant que Georges Gray garde les chèvres !


CHAPITRE VI

Les semaines se suivent… et se ressemblent comme les gouttes d’eau de ces pluies subites et souvent diluviennes qui commencent à se multiplier sur nos pentes.

Georges Gray en tête, tous ont l’air de prendre ça avec une sérénité, une philosophie qui ne sont pas seulement de façade, mais l’automne approche et ce n’est pas de gaieté de cœur que je vois le temps se détraquer, de jour en jour. Je n’ai jamais été, ni un montagnard, ni un homme de la terre. Ma présence ici n’est pas le résultat d’un choix personnel et j’avoue que l’idée de passer l’automne qui s’annonce, l’hiver qui va suivre, dans ce putain de carré R-12 où mon copain Rom m’a exilé me rend à moitié malade !

Même Vénus, malgré toute la bonne volonté qu’elle apporte à dire amen, chaque fois que le père Machin ouvre la bouche, rue dans les brancards, léger. Elle aussi, c’est une enfant de la ville. Moi, j’en ai plutôt connu les vacheries, elle, plutôt les avantages. Mais nous nous rejoignons dans une même incompatibilité avec un mode de vie qui n’est pas le nôtre. Paysans, et qui plus est, paysans accrochés aux flancs des montagnes, ça ne s’improvise pas. Il faut être né sur place ou avoir commencé très jeune. Autrement, c’est râpé d’avance…

Je me distrais comme je peux, en prenant – à la demande générale – la direction des travaux visant à défendre un secteur d’où les G.D.V. tenteront de nous déloger, tôt ou tard. Arnold Becker ne peut plus ignorer, à ce stade, où se trouve Georges Gray. C’est une impossibilité mathématique. Trop de monde qui circule, dans tous les sens, pour les besoins des échanges et des communications avec l’ensemble du réseau extra-mégalopolitain. Trop de monde dans le coup, donc trop d’indiscrétions possibles.

Et ce n’est pas tout. La période des grèves sauvagement réprimées et de la réduction méthodique des anciens quartiers « marginaux » touche à sa fin. Ils y ont mis le paquet, les ordures, sous la bannière de leur nouveau chef. Bientôt, les G.D.V. n’auront plus grand-chose à faire, dans ces deux grands secteurs d’activités répressives, et c’est alors que Becker se souviendra de nous. S’attaquera à ce réseau que lui comme ses prédécesseurs avaient laissé tranquille, jusque-là.

Ce jour-là, il vaudra mieux être ailleurs.

À temps perdu, je potasse les bouquins de Georges Gray. Et sans partager l’enthousiasme de ses zélateurs inconditionnels, je dois avouer qu’il a un sacré coup de patte ! Convaincant, le bougre ! On s’y croirait quand il propose toutes ses solutions plus ou moins utopiques aux problèmes de l’époque. Quoique à la réflexion, utopiques ne soit pas le mot. Logiques conviendrait mieux. Une logique qui bouscule pas mal d’idées reçues…

Ses « rétrodissections » de conjonctures historiques données démontrent de façon péremptoire que dans bien des circonstances, tel ou tel désastre pouvait être écarté par l’analyse rigoureuse de tous les paramètres disponibles. Quant à sa définition du hasard comme « un processus complexe aux variables nombreuses et partiellement inconnues », elle me séduit dans la mesure où il affirme – et démontre – que plus l’on connaît de ces variables, mieux on les intègre dans le modèle établi, plus le hasard apparaît comme une entité éminemment « organisable ».

— Vois-tu, Bob – nous nous tutoyons, à présent – beaucoup de ces événements historiques qui sur le moment sont apparus comme les fruits d’une fatalité inéluctable, n’ont été que le résultat, la résultante, de forces et de tendances insuffisamment analysées, de faits incorrectement interprétés, bref de données fluctuantes trop souvent acceptées pour argent comptant !

« Lorsque le Mouvement pour une Société Différente a voulu me frayer le chemin du pouvoir, je ne me suis pas mêlé à ses activités, mais lorsqu’il m’a été donné, par la suite, d’analyser le personnage d’Arnold Becker et le rôle qu’il avait tenu dans la distribution, j’ai compris à quel point les gens du M.S.D. avaient été naïfs de croire un seul instant qu’un type comme Becker puisse militer, intriguer, comploter pour quelqu’un d’autre que lui-même ! Compte tenu de ce qu’il était, de ce qu’il avait fait dans le passé, de ce qu’on pouvait apprendre sur lui, en grattant aux bons endroits, c’était évident… l’évidence même ! »

Haussant rageusement les épaules :

— Alors, pourquoi crier, ensuite, à la fatalité ? L’accession au pouvoir de Becker, dans ces conditions, était inévitable. Mais seulement à cause d’une mauvaise analyse de faits insuffisamment prospectés. Faits qui étaient tous disponibles, mais que personne n’a su voir…

Je commente entre mes dents :

— J’ai connu Arnold Becker, bien avant qu’il ne devienne Premier Édile, Georges… Même immobilisé sur un lit d’hôpital avec plusieurs fractures, je ne lui confierais pas ma sœur mineure… si j’en avais une !

Mon raccourci l’amuse, mais il reflète exactement ce que nous pensons tous les deux. À savoir que Becker, l’actuel Premier Édile, est une des plus belles ordures que la terre ait jamais portées. Et Dieu sait si les décharges publiques abondent sur le champ d’épandage !

Je ne sais pas si Georges Gray fera un bon Premier Édile. Mais plus les jours passent, plus je suis persuadé qu’il essaiera, de toutes ses forces, si l’occasion lui en est donnée. Et qu’il n’essaiera pas pour lui-même, par soif du pouvoir, goût forcené de la richesse et de la puissance, mais parce qu’il est né comme ça, et qu’il n’a pas changé depuis sa naissance !

Un de ces très rares « honnêtes hommes », au sens original du terme, qui n’arrivent jamais à faire des salauds, même en forçant leur nature. Qui s’investissent, tout entiers, dans toutes leurs entreprises. Et ne peuvent pas s’empêcher de faire bien tout ce qu’ils font.

Ou meurent en essayant, plus souvent qu’à leur tour !

Un point de vue dont je me garde bien de lui faire part.

D’abord parce qu’il ne se prend pas assez au sérieux et me rirait probablement au nez.

Ensuite parce qu’il n’y en a pas beaucoup, des comme lui, et que lorsqu’on en tient un, il ne faut pas le décourager d’avance.

*
*  *

Ce soir-là comme tous les soirs depuis l’écrasement des troubles dans les usines et les bas quartiers des mégalopoles, je mène autour du village ma petite ronde personnelle de vérification des mesures que j’ai prises pour assurer sa sécurité.

L’automne est là. Tous les signes avant-coureurs sont dans l’air et je dois reconnaître que ça ne manque pas de gueule, tous ces changements à vue de la nature environnante. Mais pas au point défaire le réveillon là-dessus. De la ville je suis, de la ville je reste. Ça n’empêche pas les sentiments. Mais ça signifie que la campagne, la montagne, les bois, les prés, les petits oiseaux qui chantent, tout ça ne sera jamais réellement mon truc. La nature, si je dois aller jusqu’au bout de ma pensée, je la préfère en 3-D dans un bon holorécepteur, plutôt que sur place, à l’état brut. Les couleurs électroniquement restituées sont toujours vachement plus belles que celles de l’article authentique. Et tu n’as jamais besoin, pour les admirer, de patauger indéfiniment dans la bouillasse !

Non qu’elle soit totalement négative, la bouillasse ! En choisissant de marcher, systématiquement, dans ces zones de terre détrempée par les dernières pluies, je peux, tout citadin que je suis, me déplacer avec autant d’efficacité silencieuse que dans mes anciens fiefs et tu parles si je m’en prive ! Sans prendre la chose au tragique quand trois fois sur quatre, il faut que je fasse un petit bruit quelconque, volontairement, pour que mes guetteurs s’avisent de ma proximité. Le crapahutage tout terrain, on a travaillé ça, aussi, à la G.S.E., et je n’étais pas le dernier de la classe. Moi, je peux les surprendre, mais aucun G.D.V. n’en sera capable, même si ces connards se décident pour l’infiltration sournoise, et j’en doute. Leur style, à eux, c’est le rouleau compresseur.

Naturellement, je profite de la secousse pour rebriefer mes gars, chaque fois que je leur tombe sur le poil, et dans l’ensemble, ils sont assez réceptifs. Le plus dur, au départ, a été de les convaincre qu’il fallait prendre ces tours de garde et qu’ils ne le feraient pas uniquement pour amuser la galerie ! Il y avait si longtemps qu’ils étaient tranquilles, dans leurs trous perdus, qu’ils avaient fini par s’y croire à l’abri de toute atteinte…

Plus tard dans la nuit, quelque chose m’arrache au sommeil. Quoi, je ne saurais le dire. Sinon l’instinct de la bête sauvage qui ne doit sa survie qu’à cette sorte de réveil et, parce qu’ils lui sont indispensables, sait brancher son système nerveux sur le continu. Un autre don qui se cultive. Tout comme celui d’attendre, mine de rien, d’être bien certain que le danger, si danger il y a, n’est pas déjà directement au-dessus de ta tronche pour commencer à prendre des mesures.

Sitôt que j’en ai la certitude, j’achève d’ouvrir les yeux. Un rayon de lune filtre entre les rideaux de la fenêtre et je distingue parfaitement l’intérieur de la chambre. Prenant bien garde de ne pas déranger Vénus endormie près de moi, je récupère le lance-aiguilles collé à ma cuisse au moyen d’un tronçon de ruban adhésif et le braque, sans fatigue, main posée sur le matelas, au niveau de ma hanche. Chargé de thermochims, il tirera efficacement, si nécessaire, à travers drap et couverture. Cette précaution prise, je respire un bon coup. Et j’attends.

J’attends à peine trente secondes. La porte de la chambre s’ouvre lentement. Émet un grincement minuscule. Le travailleur consciencieux qui a remis la maisonnette en état, pour Vénus et pour moi-même, s’est donné la peine, au départ, de graisser soigneusement, les gonds de toutes les portes. Je les ai renettoyés, depuis, et mouillés régulièrement pour les aider à rouiller un brin. Afin qu’ils grincent comme ils viennent de le faire. Les meilleurs systèmes d’alarme ne sont pas toujours ceux qui coûtent le plus cher. Si je n’avais pas été déjà réveillé, je le serais maintenant…

Une silhouette se glisse dans la chambre. Le rayon de lune accroche, dans son poing, une bonne lame d’acier, et je ne peux réprimer un sourire. À noter qu’il a le pied léger, mon visiteur. Une des lames de parquet bavardes ébauche une faible protestation, sous sa semelle, et j’attends, avec intérêt, la suite de la musique, mais elle ne vient pas. Il n’a pas laissé son poids se porter sur cette jambe, il a déplacé son pied, trouvé une autre lame de parquet moins indiscrète. Un bon point pour lui. Il arrive près du plumard. Lève le couteau plus haut que sa tête et, de l’autre main… donne de la lumière ! Je ricane :

— Ça va, Rom, arrête tes conneries !

Il secoue la tête, hilare.

— Bravo, Bob ! N’empêche que si j’avais voulu…

Vénus, réveillée, ouvre les yeux, fait un saut de carpe, retient son souffle. Je rétorque :

— Voulu, mon cul ! Je dirai match nul… parce que je suis très gentil !

Il proteste :

— Ficelé comme tu l’es par ta couvrante, j’aurais eu le temps de te piquer cent fois…

— Tu crois ça ? Vise un peu ce que j’ai, sous la couvrante !

— Je te savais pas exhibitionniste !

Mais il arrache le tout d’un bloc. Tombe en arrêt devant le lance-aiguilles braqué vers sa poitrine. Non sans un cri de pudeur offensée, Vénus rattrape drap et couverture, les ramène sur sa nudité révélée. Rom s’esclaffe :

— Chapeau ! C’est toi qui as gagné, Bob ! Je croyais pourtant…

— Faut jamais croire ! Pas avec ton ex-camarade de piaule à la G.S.E., sorti premier de sa promotion ! Tu sais que ça n’était pas très prudent de jouer au con comme tu viens de le faire ? J’aurais pu te balancer une thermochim dans la viande… si je ne t’avais pas reconnu tout de suite !

— Avec toi, je savais que je ne risquais rien, de toute manière…

Il s’incline vers Vénus hâtivement recouverte jusqu’au menton.

— Et la prime était si jolie…

Je soupire en secouant la tête :

— Avec les amis que j’ai, mon ange, il va falloir que tu te résignes à ne plus dormir toute nue !

Quelques instants plus tard, attablé, dans la cuisine, devant un substantiel en-cas, Rom relance, la bouche pleine et le visage grave :

— Toute blague de côté, ils sont loin d’être au point, tes guetteurs, Bob. J’ai laissé à plusieurs kilomètres la M.C. qui m’a amené… terminé à pinces… erré dans le décor pendant une bonne heure sans me faire repérer…

— À ce propos, tu m’as trouvé comment ?

Il hausse les épaules.

— La seule cahute du bled avec trois mètres de gravier tout autour, Bob ! Un des meilleurs systèmes d’alarme pour les gens comme nous qui ne dormons que d’un œil… Quand j’ai vu ça, je n’ai plus hésité !

Le nez dans un verre de piquette du pays :

— Pour en revenir à tes sentinelles…

Je lui fais part de mes observations journalières, et de mes conclusions au sujet de mes sentinelles. Il approuve :

— C’est vrai, on ne risque pas d’être envahis par des mecs comme toi et moi, mais par des G.D.V. en grosses godasses, alors je crois que tu as raison, faudra faire avec !

Je note le « on ne risque pas d’être envahis », déduis de ce pluriel qu’il a l’intention de rester parmi nous et m’en réjouis d’avance. Questionne :

— Écoute, Bob… Toi qui es demeuré dans le monde extérieur, raconte-moi ce qui s’y passe depuis cette fameuse nuit où nous nous sommes croisés, tous les deux, devant chez les parents de Vénus.

Il s’étonne :

— Vous ne suivez pas les médias ?

— Si, mais c’est tout le reste qui m’intéresse. Tout ce qu’ils ne disent pas. Tout ce qui t’a poussé à nous rejoindre, cette nuit, et si j’ai bien compris, pas pour repartir demain matin ?

— Non… non, sûrement pas ! Je me demande par quel bout je vais commencer…

— Si tu commençais par les G.D.V. qui ont terminé leur nettoyage, dans tous les secteurs merdiques, et qui se réorganisent actuellement pour nous tomber dessus un de ces quatre !

Il manifeste son appréciation, d’une moue éloquente. Visiblement fier de moi comme si nous étions de la même famille.

C’est le cas, d’ailleurs !

— Bravo, encore une fois, Bob, vieux frère ! Tu as de bons yeux et tu raisonnes juste ! Je commence à me demander pourquoi je suis venu !

— Même si ça n’était que pour me filer un coup de pogne…

— Ça aussi, mais j’ai tout de même des trucs à t’apprendre… Une, même si les G.D.V. ont officiellement terminé leur nettoyage, il ne s’agit pas, comme on le laisse entendre, d’un nettoyage par le vide…

— Les anciens quartiers… tels qu’on les a connus… n’ont pas été rasés ? Nivelés aux lance-flammes et aux bulldozers ?

— Si… et leur population… du moins ce qu’il en reste, car beaucoup y ont laissé leur peau… est en cours de recyclage… Mais pas mal, tout de même, ont pu filer à temps… qui sont allés se réfugier, à plus ou moins grande distance des mégalopoles… dans les immenses cimetières de véhicules et autres dépôts d’ordures solides…

Une nouvelle cour des Miracles, Bob… répartie à travers tout le pays… mais dont il faudra tenir compte, dans nos futurs calculs…

— Tu as parlé de recyclage des éléments capturés… Dans quoi ?

Il hausse ostensiblement les épaules.

— Tu te fous de moi, non ? Une partie des anciens marginaux de tout poil dans les usines et les entreprises de travaux publics… Les plus aptes, les plus costauds…

— Ne me dis pas…

— Sûr que si ! Dans les Gueules-De-Vache ! On connaît le système, non ? Prends des types qui viennent de se faire griller, écraser, tabasser, priver de leurs dernières libertés par des forces supérieures en nombre et en matériel… place-les devant le choix entre la galère, sous encadrement de G.D.V. toujours plus nombreux… et les G.D.V. eux-mêmes… combien choisissent la galère, d’après toi ? Marginaux ou pas, quand ils sont au pied du mur, ils préfèrent se retrouver du côté de ceux qui manient le fouet que du côté de ceux qui morflent les coups de lanière ! Je parle au figuré, bien sûr, mais…

Mais je le comprends, nous nous comprenons d’autant mieux que notre propre entrée au C.E.F.G.S.E., le Centre d’Entraînement et de Formation de la Garde Spéciale des Édiles, s’est faite sur un ultimatum du même genre : ou la G.S.E., ou la chaise électrique ! Le chantage, l’éternel chantage au fouet, pour reprendre l’expression de Rom. Le choix entre tenir le manche et recevoir la mèche. L’alternative entre devenir flic-soldat au service du régime et paria du travail ou du manque de travail. Belle alternative, en vérité !

Le hic, c’est qu’une fois embrigadé, tu deviens rapidement semblable à tous ceux qui t’ont précédé dans la carrière. Une espèce d’automate aux réflexes conditionnés, stéréotypés, dispensé par l’ordinaire du souci de chercher ta pitance, par l’uniforme du souci de te chercher des fringues, par tes chefs du souci de réfléchir et de prendre tes responsabilités. Tu entends. Tu obéis. Tu exécutes. Les ordres. Puis les gens, si ce sont les ordres. Et tu ne t’en sors plus. Tu es devenu, pour toujours, une authentique Gueule-De-Vache !

J’objecte, je ne peux pas m’empêcher d’objecter, sans trop y croire :

— Mais parmi tous ces gens-là, Rom… ceux des usines et ceux qu’on enrôle de force dans les G.D.V., il y aura toujours assez d’éléments déstabilisants pour que le jour venu…

— Sans doute, Bob… mais pas des masses, tu sais, sûrement pas des masses…

Il reprend haleine.

— Le résultat, c’est que depuis l’avènement d’Arnold Becker, s’est instauré le régime le plus totalitaire que ce pays… et peut-être n’importe quel autre pays, à l’exception possible de l’Allemagne nazie, au xxe siècle… ait jamais connu ! Le nombre des G.D.V. par cent habitants est en passe d’atteindre une proportion vertigineuse…

Penché vers moi, par-dessus la table :

— D’après les dernières statistiques officieuses, Bob… pas loin d’une douzaine… c’est-à-dire, en comptant grosso modo une moitié de femmes dans la population, douze G.D.V. face à trente-huit habitants mâles, toutes catégories confondues… Ôte de ces trente-huit les vieillards, les enfants et les adolescents, les bourges et les Édiles, et tu arrives sensiblement à un G.D.V. face à deux hommes actifs, dans la force de l’âge… Un G.D.V. bien nourri, bien entraîné, armé jusqu’aux yeux, pour deux travailleurs plus ou moins crevés et… sans armes, est-ce que tu te rends compte, Bob, de ce que ça signifie ?

Je me rends compte. Je me suis toujours rendu compte. Mais il n’y a rien de tel que les chiffres pour te mettre le nez dedans. Te faire voir jusqu’où tu es dans la merde. Toi et tous ces millions et ces millions d’autres !

— C’est ça, le message que tu es venu m’apporter, Rom ?

— Pas exactement. Je suis venu te dire, surtout, que les G.D.V. n’allaient pas tarder à se retourner contre ces autres « marginaux » épars dans tous le pays désignés officiellement sous le sigle d’E.I.E., Éléments Incontrôlés Extra-mégalopolitains. Avec en priorité absolue la capture de Georges Gray. Vivant. Becker ne veut pas en faire un martyr !

— Tu as une idée de la date prévue pour l’opération ?

— Pas le jour exact. Mais à coup sûr, dans le courant de la semaine prochaine.

— Tu es sûr de tes sources ?

— Certain. Jusqu’à ce que j’abandonne définitivement mon poste, j’étais… ce que tu aurais été, probablement, si l’on n’avait eu besoin de toi, à l’époque, pour d’autres fins… le garde du corps personnel ou plus exactement l’un des gardes du corps personnels d’Arnold Becker… l’autre étant à présent le capitaine Héberlé, relevé de ses fonctions d’instructeur à la G.S.E. !

Là, je reçois la révélation en pleine gueule. Évidente, après coup, mais d’une façon ou d’une autre, j’avais cru que la présence de Rom et de Cap Héberlé, ce jour-là, était liée à la mienne, dans la maison assiégée. Alors qu’ils n’étaient là, tous les deux, que pour veiller sur la sécurité du Premier Édile.

L’évidence même, je le répète, dans la mesure où il n’y avait pas d’autres membres de la G.S.E. sur les lieux.

Et tenace, tenaillante, renaît la vieille suspicion qu’il est impossible de ne pas concevoir, quand on est passé, soi-même, par la G.S.E. :

— Rom… Tu connais mon histoire… Tu sais que le ressort psychologique plus puissant que mon conditionnement qui m’a permis de m’en sortir a été l’amour fou… l’amour plus fort que toute chose qui me liait… qui me lie à Vénus… Mais toi, qu’est-ce qui t’a permis… qu’est-ce qui te permet d’échapper à ton conditionnement… au point d’être là, devant moi, à… à conspirer ouvertement contre le régime ?

Il perçoit mon trouble et son regard se fait plus aigu.

— Je comprends tes doutes, Bob… Mais qui dit conditionnement dit possibilité de déconditionnement… J’ai déjà beaucoup travaillé, je travaillerai encore, aussitôt que possible, avec un spécialiste de l’hypnose et des techniques de lavage du cerveau… qui m’aide à découvrir et supprimer, peu à peu, les verrous post-hypnotiques, les barrières psychologiques qui bouclent, en quelque sorte, la part inconsciente de notre conditionnement…

Non sans une intense amertume :

— Naturellement, je n’en suis pas encore à pouvoir éliminer un Édile, à plus forte raison le Premier, mais…

— Tu n’as rien pu faire, au sujet de la capsule inhibitrice ?

Il se frappe le crâne du bout des doigts, comme s’il saluait.

— Elle a été posée, elle doit pouvoir s’extraire… mais ce sera plus compliqué qu’une dent creuse ! Là aussi, il faudra qu’on se trouve un bon spécialiste !

Je me souviens de quelle façon j’ai tenu, moi-même, Arnold Becker au bout d’une carabine et ressens, de nouveau, cette horrible sensation de partage, d’écartèlement entre deux personnalités dont l’une au moins n’est pas la mienne.

— Et Cap Héberlé, Rom ? Quelle est sa position dans tout ça ?

Bizarrement, ma question lui rend son sourire.

— Le capitaine Héberlé est un vieux militaire, Bob. Qui croit, dur comme fer, au conditionnement par la discipline et la rigueur militaires ! Briser les bonshommes, les plier à sa volonté en leur faisant pisser le sang, selon la bonne vieille formule, tel a toujours été son boulot, toi et moi, on en sait quelque chose… mais pas les diminuer par des méthodes scientifiques… inventées, qui plus est, par de vulgaires civils en dehors de toute logique militaire !

Je hausse les sourcils.

— Un autre candidat au pouvoir ?

Il s’esclaffe :

— Foutre non ! Il se verrait bien chef d’État-Major… mais sous un autre régime qui ne confondrait pas, comme il dit, la fonction de l’armée et celle de la police !

Alors là, je décroche ! Le capitaine Héberlé, l’affreuse ordure sadique sur les bords qui nous en a fait baver de toutes les couleurs, à la G.S.E., pour nous transformer en bons petits robots au service des Édiles… aujourd’hui dans l’opposition ?

Tout ça parce que militaire jusqu’au fond de l’âme, il ne supporte pas, il ne supporte plus la fusion, la confusion présente, sous le même uniforme, des rôles traditionnels du flic et du soldat ?

Tout comme celles de la providence, les voies de la dissidence sont décidément insondables !


CHAPITRE VII

Il devient rapidement évident, dès le début de la semaine suivante et conformément aux dernières infos rapportées par Rom de la capitale :

Une, que l’attaque des Gueules-De-Vache est imminente.

Deux, qu’elle ne tentera, en aucun cas, de prendre la forme d’une infiltration sournoise.

Trois, qu’elle sera, au contraire, massive aussi bien dans le domaine des effectifs que dans celui du matériel déployés.

L’opération commence par un encerclement, un bouclage à distance du secteur à investir : le nôtre. Et tout de suite, se fait jour la nouvelle politique ordonnée par Arnold Becker et le Conseil des Édiles. Pas d’accrochages avec la population du reste assez clairsemée des zones traversées. Toujours inévitables quand une troupe nombreuse, si disciplinée soit-elle, prend contact avec l’habitant, les incidents sont rares et font l’objet d’une justice expéditive. C’est ainsi que nous assistons, réunis à douze ou quinze dans la maison de Georges Gray, au passage par les armes, dûment holovisé, d’une poignée de G.D.V, coupables de viols, violences et autres exactions sur les populations autochtones. Avec la précision, glissée par la tangente, qu’il s’agissait là d’individus récemment incorporés et non encore gagnés à l’idéal du Corps !

Le philosophe, clairvoyant, soupire avec tristesse :

— Un vieux truc de propagande employé par la plupart des envahisseurs… du moins au début de leur séjour en terre investie. Rien ne saurait frapper les imaginations davantage que ces peines de mort prononcées par les envahisseurs contre eux-mêmes… cette image d’une justice qui n’épargne personne !

Je souligne :

— Quelques sacrifices spectaculaires qui impressionnent favorablement les indigènes… sans rien coûter à l’envahisseur dans la mesure où les G.D.V. grouillent sur ces routes autant que les rats dans les égouts des mégalopoles !

Gray me lance un regard douloureux.

— Les G.D.V. n’en sont pas moins des hommes, Bob ! Des êtres humains au même titre que nous tous !

Plus fort que moi, je ricane :

— Tu penses vraiment ce que tu dis ?

Et le regard perdu, le regard de reproche qu’il me jette me déchire jusqu’au tréfonds, mais il n’est pas dans le coup, nom de Dieu ! Il n’a pas sa place dans ce monde où règnent, en maîtresses, l’escalade de l’incompréhension, l’escalade de l’intolérance, l’escalade de la violence… Jusqu’à ce point de non-retour où ne reste plus, aux clans en présence, qu’une façon de survivre : l’arme au poing, vingt-quatre heures sur vingt-quatre, et feu sur tout ce qui bouge !

Je sens sur moi les yeux de Vénus. Y retrouve la même déception, le même reproche que dans ceux de Georges Gray. Je sais qu’il a en elle la plus fervente des disciples et des admiratrices, mais sa réaction me fait mal. Elle a payé de sa personne, bon sang ! Comment peut-elle encore partager des conceptions aussi aériennes ? Aussi totalement irréalistes ?

Au sortir de ces « actualités » étouffantes, l’air extérieur nous produit l’effet d’une douche fraîche, par un jour de forte chaleur. La nuit est froide, mais belle, avec un ciel dégagé, constellé d’étoiles qui paraissent plus proches et plus brillantes que de coutume. Qui le sont, peut-être ? Ou bien est-ce parce que nous avons tous conscience que la nuit prochaine ou celle d’après, au plus tard, toute cette paix environnante ne sera plus qu’un souvenir ?

La main dans la main de Vénus, je contemple ce village de montagne étagé sur plusieurs niveaux, dépeuplé, dans la deuxième moitié du siècle précédent, par la ruée vers les villes, ressuscité il y a quelques années par la fuite de quelques-uns, hors des villes, et dépeuplé, de nouveau, par la progression inexorable des mâchoires de cette immense tenaille d’hommes et de véhicules venus des villes.

Plus personne dans le village, depuis quelques heures. Tous, à l’exception de notre petit groupe et des guetteurs éparpillés dans le paysage, se sont rapprochés des cimes, emportant lainages, couvertures, sacs de couchage, tentes, ustensiles divers, boissons et vivres. Ils sont là-haut, invisibles du ciel au sein des épaisses forêts de conifères… La main dans la main de Vénus, je contemple le village, et je ne le reconnais pas.

Jusque-là, bien qu’en ayant intégré la topographie sur le bout du doigt, pour des raisons stratégiques, je ne l’avais jamais réellement vu. C’était un endroit où nous nous étions réfugiés, et dont il fallait organiser la défense.

Est-ce parce que nous sommes à la veille de perdre cet autre sanctuaire, mais il me semble que pour la première fois, cette nuit, je reçois cinq sur cinq les messages de cette nature aride, abrupte, découpée à contre-ciel, qui n’étaient jamais arrivés jusqu’à moi, auparavant.

Comme lorsque nous avons quitté, Vénus et moi, notre planque souterraine au-dessous du silo… Est-ce que j’appartiens à ce genre de type qui n’apprécie jamais ce qu’il détenait qu’au moment de le perdre ?

Puis je croise le regard des autres et j’y retrouve la même nostalgie et me remémorant à quel point tous ces mecs ont pu râler et pester après les incommodités de notre havre, je me sens beaucoup mieux, tout à coup, parce que je sais que mon cas n’est pas unique et que l’homme est fait comme ça : il n’est jamais aussi heureux de ce qu’il a que malheureux de ce qui lui manque.

On prend tous congé les uns des autres. Moment d’émotion profonde. Ce n’est qu’un au revoir, mes frères, et toute la lyre. Chacun y va de sa larme et Georges Gray se fend d’un petit speech ému, émouvant, qui démontre que sans en posséder les tares, il fera tout de même un homme politique de première bourre, avec un répertoire de jolies phrases spontanées pour toutes les circonstances. Qu’est-ce qu’ils éprouveraient, qu’est-ce qu’ils diraient si, tout comme moi, ils devaient se séparer de Vénus ?

On écourte le dernier baiser, pour ne pas flancher. Car elle part de son côté avec Georges Gray, Éric, Joachim. Et Rom. Je sais qu’on peut compter sur les deux autres, mais je mourrais d’inquiétude, pour Vénus et pour G. G., si Rom n’était pas avec eux. Au moins, qu’ils aient pour les protéger un ancien de la G.S.E. et quel ancien, mon vieux copain Rom, mon compagnon de piaule, un autre moi-même.

Je suis le groupe, des yeux, jusqu’à ne plus pouvoir distinguer, dans le raidillon, la silhouette fragile qui se retourne, de loin en loin, pour m’adresser un dernier signe et même quand tu crois que c’est le dernier, ce n’est pas le dernier et tu continues d’y répondre, par acquit de conscience, alors que tu ne vois plus rien, sur la pente.

Et c’est exactement comme si Vénus n’existait plus, n’avait jamais existé. Avait disparu, pour toujours, dans un monde parallèle où je ne pourrais plus, désormais, la rejoindre.

Les autres partent également, sur une ultime poignée de main, vers leurs affectations respectives.

Et je reste là, seul, un long moment. Pétrifié par la certitude que quelque chose vient de finir qui ne renaîtra, jamais, de ses cendres.

Torturé par l’envie folle de courir, comme un fou, sur cette route montante où s’est effacée l’ombre gracile, l’ombre gracieuse de ma Vénus.

*
*  *

Du nid d’aigle que j’ai choisi comme poste d’observation et de commandement, je découvre l’ensemble de la cuvette au fond de laquelle, vers l’ouest, s’agrippe le village. Les rayons du soleil l’inondent et vu d’ici, c’est super, mais ni moi ni les trois gars qui me tiennent compagnie, nous ne sommes là pour profiter du tableau. Nous attendons les nouvelles.

Pas d’holo ici, bien sûr. Mais les premiers bulletins officiels confirment les infos de la veille, quant à la progression des mâchoires de la tenaille et à la sagesse réciproque des G.D.V, et des populations locales. Les exemples des jours précédents ont porté leurs fruits. Plus personne ne bronche, ni d’un côté ni de l’autre. Becker a parlé, et sa main s’est abattue. Lourdement. Une main de fer dans un gant d’acier ! Sur les usines en révolte et sur les squats et les bidonvilles peuplés d’indésirables et qui diable irait, à présent, se coller dans sa trajectoire ?

Vénus m’appelle, vers neuf heures, par le téléphone-radio de campagne.

— Tu as entendu, Bob ?

— Naturellement, chérie.

— Ne rencontrant aucune opposition, ils seront là dans la journée ?

— Oui. Oui, c’est probable. On les attend !

— Sois prudent, Bob. Soyez tous prudents.

— Nous avons pris toutes les précautions que nous pouvions prendre, mon ange… Vous êtes auprès de l’hélic ?

— Oui, Bob. Bien camouflé par un rideau de feuillage. Prêt à décoller, en quelques minutes…

Une éventualité qui me serre les tripes, mais qui ne se produira que si les choses tournent mal et dans des circonstances laissées à l’appréciation de Rom. Je ne pense pas que nous en viendrons là. Pas cette fois-ci. Et la prochaine fois… Il n’y aura pas de prochaine fois. Du moins, pas dans les mêmes circonstances.

Je quitte Vénus avec une certaine brusquerie. D’abord parce que ce n’est pas le moment de s’attendrir. Ensuite, parce que nous commençons à recevoir, de nos guetteurs avancés, des indications précises sur la progression matinale de l’offensive.

La tenaille est désormais bien en place, hermétique, les forces convergentes se refermant autour de nous comme la pupille d’un œil dont l’iris se contracte sous l’effet d’une forte lumière. Véhicules, sur les voies de communication, et troupes à pied déployées en tirailleurs, sur les pentes, atteignant à ce stade un degré de concentration proche de la saturation. Il y met le paquet, Becker. Il sait quelle perte de prestige représenterait pour lui l’échec de son offensive !

Naturellement, l’Holovision Nationale est là. C’est elle qui se manifeste la première, au-dessus de nous, sous la forme de ses hélics clairement étiquetés, protégés par le droit sacré à l’information, qui quadrillent le secteur en rase-mottes, tous objectifs braqués. Nous n’avons pas de récepteur-holo, je le répète, où nous sommes, mais la radio retransmet les commentaires. Un de mes gars murmure :

— Qu’est-ce qu’ils font, d’après vous ? Ils renseignent le bon peuple… ou l’État-Major d’Arnold Becker ?

Un autre s’esclaffe, nerveusement :

— Les trois, mon général ! Et le premier moins que le second… les salauds !

Puis tout le monde se tait, d’instinct, comme s’ils pouvaient nous entendre, car un de leurs appareils nous survole, tournant comme un charognard à proximité de notre nid d’aigle. Sans nous repérer, j’en suis sûr, au milieu de nos cailloux : nous avons tout fait pour ça. Mais ce n’est pas faute d’essayer – on doit discerner admirablement, de là-haut, quels sont les meilleurs points d’observation stratégique – et les doigts me démangent de leur expédier un bon petit mini-missile à tête chercheuse. Histoire de leur apprendre à ne pas confondre information objective et reconnaissance militaire. Dur-dur de rester là comme un con avec les bras liés par le tabou qui les abrite ! Mais défense de tirer sur les holocaméramen qui font « simplement » leur travail… sous peine de nous aliéner toutes les sympathies !

Graduellement, apparaît, autour de nous, la première frange de la pupille en train de se contracter autour du village. La pupille d’un iris tellement compact, représentant un potentiel de destruction tellement exagéré, pour quelques centaines de fugitifs à l’armement sommaire, qu’il y aurait de quoi se marrer si nous avions le cœur à la rigolade. Mais c’est quand même vachement impressionnant, ce cercle qui se rétrécit, et surtout – surtout – nous attendons quelque chose.

Nous attendons de voir jusqu’où il va se rétrécir !

Et je respire mieux lorsque véhicules blindés, chars d’assaut, camions-mitrailleurs, sur les routes, infanterie tendue en cordon, presque au coude à coude, d’une voie de communication à l’autre, stoppent exactement aux endroits où nous avions imaginé qu’ils stopperaient avant de lancer leurs ultimatums. Partant d’un terrain donné, d’une situation préétablie, compte tenu de la topographie et de la portée des armes, il est toujours possible de prévoir ce genre de truc avec un taux d’approximation très satisfaisant, et nous avions parmi nous deux ou trois experts. À quelques variations près, ils sont où nous les souhaitions juste avant que ne se déclenchent les choses sérieuses.

Qui commencent par le retrait simultané des hélics de l’Holovision Nationale jusqu’à la périphérie circulaire du dispositif d’assaut. Ils s’y stabilisent, au point fixe, tandis que se pointe un autre hélic qui traîne derrière lui une banderole blanche en guise de drapeau diplomatique. L’appareil vient se planter, solennellement, au-dessus du village, et cette voix géante qui descend de là-haut, démesurément amplifiée, je l’identifie dès les premières syllabes ! Pas l’identité du mec, non, d’ailleurs, je n’en ai rien à foutre, mais sa fonction ! Qui s’exprime dans ses intonations vachardes, impérieuses :

— Ici, le général Kastler, chargé de mission par le Conseil des Édiles et commandant des forces qui vous encerclent… Vous pouvez évaluer, de visu, quelle puissance de feu elles représentent… et nous savons, de notre côté, quelles peuvent être les armes dont vous disposez vous-mêmes… Nous connaissons également vos effectifs approximatifs et nous savons que parmi vous, se trouvent aussi des femmes et des enfants… Rrrrhhhhmmmm !

J’ignore si ces consonnes sont capables de rendre, avec une fidélité suffisante, le raclement de gorge officiel d’un général, mais là encore, tout y est ! Une espèce de sauvagerie, d’arrogance et d’orgueil et de satisfaction incommensurables, à la taille de cette masse de bonshommes et de joujoux motorisés qu’il possède le pouvoir de manipuler à sa guise !

Ayant ainsi déblayé le terrain des glaires qui l’encombraient, il enchaîne :

— Nous n’ignorons pas, non plus, que vous hébergez, depuis des semaines, deux fugitifs recherchés par la police connus sous les noms de Bob Lambert et de Vénus Darvet… ainsi que l’écrivain-philosophe auteur de textes subversifs Georges Gray. C’est eux que nous voulons. Vivants. Et qui le resteront, le Conseil des Édiles et le Premier Édile Arnold Becker en personne s’y engagent, face à l’opinion publique, s’ils se rendent, de leur plein gré, aux forces gouvernementales… Rrrrhhhhmmmm !

Nouvelle pause-nettoyage. Puis :

— Ils auront une heure pour prendre leur décision et sortir du village, sans armes, les deux mains bien en vue, ceci, afin d’éviter tout incident regrettable… Passé ce délai, j’ordonnerai l’assaut, et quelles que soient vos motivations et vos convictions, hommes et femmes qui viviez en paix, dans ce village, vous pouvez juger par vous-mêmes de la disproportion des forces en présence… J’ajoute que si Georges Gray, Bob Lambert et Vénus Darvet se rendent de leur plein gré, primo, j’ordonnerai le retrait général de mes forces, sans chercher à vous débusquer de votre village et de ses environs où vous vous terrez actuellement. Secundo, avec l’accord du gouvernement, je vous donne ma parole de soldat que vous ne serez nullement inquiétés par la suite et que vous pourrez reprendre, en paix, le fil de vos activités un instant perturbées par l’intrusion dans votre communauté de ces trois personnages… Rrrrhhhhmmmm !

Enfin :

— Cet ultimatum part de la minute présente et se terminera donc à exactement… midi vingt-sept minutes ! Il ne sera pas renouvelé… Si dans cinquante-neuf minutes à présent, Georges Gray, Bob Lambert et Vénus Darvet ne sont pas en route, dans les conditions précitées, vers le lieu de rendez-vous fixé à l’intersection des deux voies d’accès principales, sur laquelle flottera d’ailleurs une banderole blanche semblable à celle-ci… ce sera l’assaut ! Massif ! Irrémédiable ! Ici, le général Kastler, chargé de mission par le Conseil des Édiles et commandant en chef des forces qui vous encerclent… Plus que cinquante-sept minutes et demie… Terminé !

Sur un dernier « Rrrrhhhhmmmm ! » encore plus triomphant que les autres, l’hélic haut-parleur se retire, traînant son gigantesque drapeau diplomatique, et je repose, à regret, le tube lance-missiles que je me suis mis à tripoter, rêveusement, quelque part à mi-chemin du discours de Kastler. Un de mes trois compagnons s’éclaircit la gorge, à son tour, plus discrètement que l’orateur, et souligne :

— J’ai bien cru que t’allais lui en filer une petite aux miches !

Je soupire :

— Pas l’envie qui manquait… Mais ça l’aurait foutu mal, face à l’opinion publique… Un drapeau blanc, c’est sacré. Autant que les macarons de l’Holo Nationale ! En plus de ça, tu es sûr qu’il y était, dans ce bidule, toi, le général ? Qu’est-ce qui te dit que ce n’était pas un simple relais, depuis le sol ?

Ils se marrent.

— T’as raison, Bob !

— J’avais pas pensé à ça !

— Mais tels qu’on connaît les généraux…

— Tu sais qu’on a bien fait de l’évacuer, le petit père G.G. !

— Il aurait été foutu de sortir, la gueule enfarinée, pour éviter la casse !

— Qu’est-ce qu’on fait, Bob ? On déclenche le baroud ?

Les hélics de l’holo ont renoué le fil de leurs activités informatrices. J’écoute un instant le dialogue des commentateurs qui se renvoient la balle, d’un appareil à l’autre :

— L’écho des paroles énergiques du général Kastler s’est à peine estompé, sur les collines environnantes…

— … que dans le souci perpétuel de vous renseigner avec efficacité sur les événements du jour…

— … les hélics de votre Holovision Nationale recommencent à survoler le territoire encerclé par les forces de l’ordre !

— Un territoire aride… tourmenté… caillouteux… éloigné des mégalopoles…

— … territoire qui continue de s’offrir, désertique, à nos yeux comme aux objectifs de nos caméras braquées en permanence sur le spectacle de cette actualité brûlante…

— Personne, apparemment, ni dans le village, ni dans ses environs, ni sur ces pentes rébarbatives, aussi loin que porte la vue…

— … mais selon le mot du général Kastler, recueilli plus tôt dans la matinée : « Ces gens-là connaissent leur terrain sur le bout du doigt… Ils ont plus d’un tour dans leur sac et nous aurions tort de nous fier aux apparences ! »

Sur ce tissu de clichés, je coupe la réception et consulte ma montre.

— Un petit quart d’heure d’écoulé… Pour répondre à ta question, Marc, non, pas de déclenchement prématuré du baroud qui ferait de nous les agresseurs… Il faut que les classes dites « inférieures », celles qui plient sous le poids et le nombre des G.D.V., restent avec nous… pour nous… sur toute la ligne… L’heure sera longue… mais puisque nous avons mis tout le monde à l’abri, nous pouvons nous permettre de laisser tous ces cons tirer les premières salves !

Et le temps passe.

Avec la lenteur particulière qu’il met à passer quand tu marques le pas dans l’attente d’un événement d’importance cruciale.

Quelques minutes avant l’expiration du délai fixé par Kastler, se devine, au raidissement général des hommes à pied, à la façon dont ils vérifient leurs armes et leur équipement, que l’heure H est imminente. Je fais le tour du propriétaire, aux prismatiques, et vois ceux qui avaient quitté leurs véhicules pour pisser ou se dégourdir les jambes regagner leurs postes avec une précipitation soudaine. Disproportion des forces ou pas, ils sont tendus comme le sont tous les combattants avant le début d’un casse-pipes. Même si l’inventaire des chances penche lourdement de leur côté.

À vingt-sept pile, commencent à pleuvoir sur le village des obus de petit calibre et des roquettes qui emplissent l’air d’un roulement soutenu, que multiplient les échos. Salves de semonce, évidemment, puisque pas un de ces projectiles ne touche réellement le village, se bornant à soulever, tout autour, des geysers de pierraille qui en lapident les toits et les ruelles. Visiblement, le général tient à réduire les risques de blesser, voire de tuer l’un des personnages qu’il veut prendre vivants. Pour Arnold Becker.

Le silence retombe. La poussière aussi. Durant une dizaine de minutes, plus rien ne bouge. Délai supplémentaire accordé pour permettre aux personnages en question, soit de se montrer enfin, soit de se faire expulser, manu militari, d’une communauté qui aurait compris de quel côté son pain était tartiné au fromage de chèvre.

Délai inutile !

À moins le quart, renaît le grondement de tous ces moteurs redémarrant ensemble et s’ébranle, à travers les terres, le cordon quasi continu des G.D.V. à pinces.

Je les contemple un instant, fasciné par ce fourmillement de silhouettes qui vues d’ici, paraissent strictement identiques. Mêmes bottes et baudriers de synthocuir, mêmes uniformes de syntholaine, mêmes casques à visière protectrice de plastoglas, mêmes armes, mêmes accessoires.

Mêmes mentalités à ras du casque ?

Directement issues d’estomacs toujours bien garnis d’une nourriture synthétique, peut-être, et pas chère à produire, mais aussi abondante que nutritive, et de tripes un peu plus conscientes, chaque jour, des nombreux avantages assortis à leur fonction.

Je me remémore, avec une certaine irritation, les paroles de Georges Gray, juste avant que nous ne nous séparions :

« Les G.D.V. n’en sont pas moins des hommes, Bob ! Des êtres humains au même titre que nous tous ! »

Ça, des êtres humains ? À leur naissance, peut-être ? Mais la race, depuis lors, a comme qui dirait subi quelques avatars !

— Cette fois, on y va, Bob ? C’est le moment, non ?

La voix dissipe l’étrange euphorie négative qui s’est emparée de moi. L’espace d’une seconde, pas plus, puisque toutes les petites voitures et les soldats de plomb du général n’en sont toujours qu’aux premiers mètres, aux premiers pas… Je croasse dans l’émetteur général de communication avec mes guetteurs munis de télédétonateurs directionnels embusqués sur les hauts :

— Charges premières ! Lâchez tout !

Simultanément, j’actionne, nous actionnons, tous les quatre, les manettes de nos propres modules de télécommande et l’instant d’après, dans toute la cuvette, c’est l’enfer.

Certaines des charges explosives méthodiquement enterrées sous la croûte superficielle des chaussées, durant ces deux derniers mois, explosent directement au-dessous des véhicules.

Tandis que d’autres charges disposées à flanc de montagne, dans des lieux choisis, en fonction de la topographie et de la structure du sol, par un nommé Berthold, ingénieur-géologue, libèrent des tonnes et des tonnes de roche qui déferlent et caracolent, meurtrières, le long des pentes.


CHAPITRE VIII

Dans les véhicules, il y a des munitions. Des munitions qui sautent en projetant des nappes de feu sur d’autres véhicules qui contiennent d’autres munitions qui sautent en projetant des nappes de feu sur d’autres véhicules qui contiennent…

Stop ! Faut pas rêver ! Ce serait trop beau, le coup de la réaction en chaîne qui se poursuivrait, comme ça, jusqu’à ce qu’il ne reste rien à griller, sur les routes, mais tel quel, le résultat est déjà plus que satisfaisant ! Imputable à la bonne préparation de notre défense et à la répartition judicieuse de nos charges explosives, ça, c’est sûr. Mais également au fait qu’ils n’avaient pas l’intention de mégoter, les Gueules-De ! Ils ne sont pas venus les mains vides ! D’après la façon dont ça pète le feu, tous azimuts, en arrosant les copains, alentour, ils trimbalaient largement de quoi détruire plusieurs fois le village et stériliser, cautériser toute la cuvette ! Place nette ! Terre brûlée ! Autodafé ! Arrosage municipal à la synthessence, à la sainte essence purificatrice ! Sans préjudice des roquettes au bon vieux napalm et des thermochims taille canon, toutes ces menues gâteries qui vous incendient le paysage et n’y laissent plus rien qui bouge, sinon quelques cendres dans la brise du soir !

Pas jojo, d’accord, tous ces mecs qui jouent les torches vivantes et cavalent comme des cons au lieu de plonger dans le premier fossé boueux, mais en promettant l’impunité à tout le secteur si G.G., Vénus et moi, on venait gentiment lui faire la bise, il avait oublié d’en parler, le général, de ses petites provisions de voyage ! Et il voudrait nous faire croire, à présent, qu’il les avait emportées comme ça, juste pour organiser le barbecue de la réconciliation ? Et non pour griller tout le monde, de toute manière, après nous avoir serrés, tous les trois, sur son sein fraternel ?

J’observe le spectacle, aux jumelles, et ça manœuvre dur, sur les chaussées éventrées, tous ces chars et tous ces véhicules blindés épargnés par les premières explosions qui cherchent à se soustraire au feu rampant allumé sous leurs miches et s’entre-télescopent et s’entre-bloquent sur place en tentant de pratiquer l’ôte-toi-de-là-que-je-m’y-mette et broient de leurs pneus ou de leurs chenilles les blessés et les morts restés sur le carreau. Et les charognards de l’Holo Nationale qui tournent là-dessus, avides de transmettre cette actualité de plus en plus brûlante ! J’ai l’air de me marrer… mais au fond, je me marre ! Parce que tous ces mecs qui sont en train de griller, après tout, c’est dans leur propre enfer ! Un enfer qu’ils nous destinaient et qu’est-ce qu’on a fait, nous autres, sinon jeter l’allumette au moment où ils ne l’attendaient pas ?

Note que côté avalanches, ce n’est pas mal non plus ! Car elles ont tendance à s’étaler en largeur et la panique est totale dans la haie si magnifiquement organisée, quelques instants plus tôt, des G.D.V. à pinces ! Ils ne meurent pas tous, mais tous ils sont frappés. Ou presque. Qui par de bons gros quartiers de roche qui les couchent pour le compte. Qui par des éclaboussures minérales de plus petit calibre qui se contentent de les écloper ou de les assommer un brin, juste pour dire. C’est affreux, une avalanche de neige, ça ne pardonne pas. Mais après, c’est net, c’est propre, ça n’offense pas le regard. Ça recouvre ses victimes, au moins jusqu’à la prochaine fonte. Une avalanche de pierre, c’est nettement moins pudique. Ça laisse le champ de bataille constellé de corps plus ou moins écrasés, plus ou moins sanglants, les uns qui ne remuent plus, les autres qui ne remuent guère, mais pas grand-chose d’intact.

Et sinon physiquement, du moins moralement : j’en tiens un, au bout de mes prismatiques, qui regarde, à genoux, pétrifié dans son bel équipement offensif, un parpaing volant lui arriver droit dessus, et puis, au dernier moment, le gros caillou rebondit sur un autre, en éclatant un peu, enjambe le gars qui se redresse et, tellement heureux d’y avoir coupé, au presse-purée, se met à danser comme un louf en égrenant alentour, par courtes rafales, le contenu de sa mitraillette.

Jusqu’à ce qu’un autre le descende pour lui apprendre à regarder où il sème ses pruneaux ! Un phénomène qui doit se reproduire, sous des formes diverses, tout au long de la haie, car ça canarde un peu dans tous les coins et je me demande sur quoi ils tirent puisque de notre côté, il n’y a toujours personne en vue.

Là encore, mieux vaut que ça se passe chez eux que chez nous !

— Bob ! Par ici !

La voix m’arrache à ma fascination morbide et je me retourne dans la direction indiquée.

De ce côté-ci, notre avalanche a pratiquement loupé le coche, le moral de la troupe n’est pas atteint et les G.D.V. continuent à escalader la caillasse en tiraillant vers le haut comme s’ils avaient réellement des cibles à se mettre sous la mire.

— On y va ?

— Non. Attendons encore un peu. Quand ils seront plus près, l’angle sera meilleur et la zone plus découverte. Ils auront nettement moins de planques…

On patiente en s’entre-consultant du regard. Quand toutes les réactions sont positives, je donne le feu vert pour lâcher l’impulsion-radio sur la fréquence qui déclenche, en éventail, le tir des deux mitrailleuses camouflées, à mi-pente, dans des touffes de chiendent ou de je ne sais quelle autre saloperie teigneuse de ces montagnes : malgré la durée de mon séjour, je n’ai fait aucun progrès en botanique.

Orientées à mi-hauteur d’homme, parallèlement à la déclivité, les deux mitrailleuses télédéclenchées dispensent leurs dragées sans imagination. Mais en direct ou par ricochets, carambolent juste assez de G.D.V. pour qu’en dépit des roquettes tirées d’en bas sur le village, les plus valeureux perdent les pédales et redégringolent la pente plus vite qu’ils ne l’ont montée.

Du coup, c’est la débandade générale. Le reflux divergent, après la convergence ! Quelque part au fond de la cuvette, un sous-off plus zélé, plus con ou plus vache que la moyenne essaie de rallier ses hommes en leur tirant une rafale au cul. Deux ou trois de ceux qui traînent déjà la patte lui répondent du tacatac au tacatac et fais confiance ! Eux ne tirent pas dans les courants d’air ! Cuit pour son avancement, au sous-off ! Il s’écroule, définitivement purgé de ses espoirs de promotion. Je souhaite que l’Holo ait filmé l’incident. Mais il sera probablement coupé au montage !

Histoire de faire bon poids et de parachever leur déroute, on déclenche, brièvement, le tir des autres mitrailleuses planquées dans la nature. Elles ne doivent pas toucher grand monde et serrés comme on est, sur le plan des munitions, ça pourrait passer pour du gaspillage. Pas vraiment, toutefois ! Aux yeux des fuyards, c’est une espèce de preuve qu’on a des réserves et pour eux, c’est un peu le coup de grâce. Il faut savoir, de temps en temps, faire des sacrifices.

Rapidement, tout ce qui tient encore debout rallie les véhicules qui ont pu se dégager de la rôtisserie et, pendant près d’une heure, on assiste au spectacle de ces rembarquements de troupes arrivées toutes faraudes et armées jusqu’aux ouïes avec la certitude de remporter, comme à la parade, une victoire facile. Spectacle assez lamentable, mais chez nous, personne ne pleure. On réalise bien clairement que tout cet arsenal n’était pas là pour des prunes mais pour régler, une fois pour toutes, le sort du village et de ses habitants. Et vous voudriez qu’on porte le deuil ?

Dès le début de l’exode, avec l’appoint des camions qui avaient amené l’infanterie et s’étaient arrêtés à quelque distance, les hélics de l’Holo ont déserté le champ de bataille. Les derniers commentaires diffusés par la radio font état d’une « situation extrêmement confuse ». Dérobade habituelle chez ces faux culs, mais qui me vaut un appel angoissé de Vénus, sur notre fréquence générale d’intercommunication :

— Bob ! Où en êtes-vous ? Qu’est-ce qu’ils veulent dire, au juste ? Pourquoi parlent-ils de « situation confuse » ?

— Parce qu’elle est parfaitement claire, mon ange ! Ils en ont pris plein la gueule et ils se retirent en désordre… enfin… ceux qui peuvent encore marcher !

— Bob ! J’ai eu tellement peur…

Mais à présent qu’elle est rassurée, le ton change, et ressortent les vieilles rengaines :

— Bob ! Nous avons… nous avons vu des images… jusqu’à ce que l’holo cesse de transmettre intégralement… C’était… c’était horrible ! Étiez-vous obligés de…

Tant de sensiblerie, et ce reproche implicite, m’emplissent d’une fureur irraisonnée, déraisonnable.

— Obligés de quoi faire ? D’employer les mines qu’on avait pris tant de soin à disposer ? Parce qu’on n’avait pas des stocks illimités d’explosifs et qu’il fallait en tirer un max ? Mais les neuf dixièmes de ce que vous avez vu sauter et griller leur appartenaient, Vénus ! Ils l’avaient amené avec eux ! Et c’est nous, c’est vous, c’est le village qui auraient morflé tout ça, si on n’avait pas prévu le coup et si on ne s’était pas crus obligés de !

Elle sanglote :

— Je sais, Bob ! Mais combien d’hommes tués, blessés, mutilés…

— Qui nous auraient tués, blessés, mutilés ou peut-être encore pire, capturés et emmenés, les hommes vers les travaux forcés, les femmes vers les bordels à soldats, s’ils n’étaient pas tombés sur un drôle de manche ! Il faut savoir ce qu’on veut, Vénus, nom de Dieu ! Quant à te dire combien, je n’en ai pas la moindre idée ! Des douzaines ? Des centaines, peut-être ? Pas assez, dans tous les cas ! Pas la moitié d’assez ! Et je peux te dire que maintenant, on va avoir autre chose à foutre qu’à secourir tous ceux qui sont en train de crever sur le terrain ! S’ils ne voulaient pas…

— Bo-o-ob !

Et la voix paisible de Rom remplace celle de Vénus, au bout des ondes :

— Il ne faut pas lui en vouloir, Bob. Elle est bouleversée. N’oublie pas qu’elle et nous… nous n’avons pas eu les mêmes origines !

— C’est vrai. Ne la quitte pas d’une semelle, Rom. Et veille sur elle ! Ici, nous avons encore du pain sur la planche.

— Tu peux compter sur moi. Hé, Bob !

— Oui ?

— Ne prenez pas de risques inutiles, les uns et les autres.

— Ne t’en fais pas pour nous. À plus tard !

Mais il me faut un moment, après que la communication ait été coupée, pour reprendre un semblant de calme. Il a raison, Rom. Entre Vénus et moi, malgré tout l’amour qui nous lie, s’étendront toujours des fossés infranchissables. Elle est fille de bourges. Elle n’a jamais eu à glaner sa bouffe sur les décharges publiques et ne connaît pas le goût du rat aux herbes, cet unique plat de viande de mon enfance. Elle n’a pas vu crever de tuberculose une mère qui n’avait pas trente ans, mais qui en paraissait le double. Elle…

Je secoue la tête, accablé, sous l’œil inquiet des trois autres qui respectent mon silence. Je comprends mal, après coup, l’accès de rage qui m’a empoigné, face à la compassion exprimée par Vénus à l’égard des G.D.V. Est-ce également parce que pour elle, depuis toujours, les G.D.V. ont été les garants de sa sécurité, les défenseurs de ses parents, de sa classe, de ses privilèges ? Alors que pour moi, c’était avant tout l’ennemi désigné. Les hommes à abattre. Pour n’être pas abattu par eux.

Ou bien est-ce, plus profondément, parce qu’il m’est insupportable de ne pouvoir tout partager avec Vénus ?

Je souris, vaguement, à mes trois compagnons et reprends les prismatiques pour balayer, la pensée ailleurs, les pentes jonchées de cadavres.

Pas tous cadavres… Quelques-uns bougent encore, faiblement… Un ou deux se traînent sur trois pattes, trop endommagés pour avoir pu suivre leurs camarades… Voués à la casse par leurs propres chefs… Et c’est nous qui devrions panser leurs blessures ?

Ça ne passe pas. Impossible. J’ai un blocage. Combien d’hommes tués, blessés, mutilés ? Pour moi, zéro. Ces salauds-là ne sont pas des hommes.

*
*  *

Le premier problème est de savoir s’ils ne vont pas nous envoyer de l’aviation, histoire de venger l’affront subi en écrasant le village sous les bombes.

Telle, apparemment, n’est pas l’intention d’Arnold Becker qui dès quatre heures de l’après-midi, parle personnellement sur les ondes nationales, exprimant sa douleur d’avoir perdu dans l’opération – je le cite – « tant de valeureux chevaliers de l’ordre traîtreusement attirés dans une embuscade aussi odieuse que préméditée de longue date ».

Et de se lancer, avec documents holovisés à l’appui, dans la démonstration de sa thèse. Non, nous ne voyons pas les documents, mais nous pouvons très bien les imaginer, d’après ses paroles :

— Observez sur ce plan général la progression paisible et disciplinée de nos éléments vers le village… et tout à coup… l’horreur ! L’horreur sans nom… monstrueuse… injustifiable… d’une de ces catastrophes naturelles irrépressibles, une fois déclenchées… contre quoi l’homme ne peut rien… mais combien plus horribles lorsqu’elles sont provoquées par l’homme… ainsi que le prouve, de la façon la plus irréfutable, cette nouvelle séquence…

Grondement caractéristique, sur les ondes, et commentaire de la voix qui s’élève pour le dominer :

— … où l’on voit clairement exploser les charges qui lâchent sur les malheureux défenseurs de la sécurité publique des masses énormes de cailloux et de quartiers de roche qui blessent, mutilent et tuent…

Ils étaient déjà valeureux, les voilà malheureux ! Et la coïncidence des trois derniers mots avec ceux employés par Vénus me crispe des pieds à la tête. C’est elle qui lui a rédigé son discours ou quoi ?

Il commente à présent, de la même façon, quelque plan choisi de notre contre-attaque, sur les routes, et des gerbes de flammes qui jaillissent en tous sens, étendant le sinistre. Exactement comme si nous avions enterré sous leurs véhicules tous ces trucs qui pètent et flambent et que leurs propres voitures blindées n’aient contenu rien de plus dangereux que des sucettes pour les mômes et des pétards de Quatorze Juillet ! Tandis que la voix tonne :

— Images insoutenables d’hommes qui brûlent dans cet enfer déchaîné par la main de l’homme… Un enfer préparé… froidement organisé, depuis des semaines sinon des mois… scientifiquement… mathématiquement calculé pour faire un nombre de victimes aussi grand que possible !

À peine si j’entends les trois voix qui commentent, autour de moi :

— Tiens ! Comme si on aurait pu aller leur foutre nos petits explosifs au cul, si on avait pas tout préparé d’avance !

— Tu avais raison, Bob ! Il nous fait passer pour les agresseurs !

— C’est le village, peut-être, qui a roulé au-devant d’eux, avec des stocks d’obus et de roquettes incendiaires ?

— Plus rien sur leurs menaces et l’ultimatum du général !

— Et comment qu’il y va, l’ordure ! Manque pas un seul trémolo !

— Pas de la politique qu’il aurait dû faire ! C’est du théâtre !

Mais la politique c’est du théâtre ! Et Becker un sacré comédien. Mieux encore, un tragédien. Convaincu. Convaincant. Tellement que je finis par me poser des questions, après coup, sur la façon dont le combat s’est déroulé. Dont il aurait dû se dérouler s’ils l’avaient préparé, eux-mêmes, en accord avec toutes les règles de la stratégie ?

Est-ce qu’ils ne sont pas venus se flanquer, la gueule enfarinée, dans le piège tendu ? Est-ce que – l’excitation de la bataille et de la victoire retombée – il n’apparaît pas évident qu’ils auraient dû soupçonner nos propres préparatifs ? Être au courant, même, par les observations de leurs hélics, et agir en conséquence ? Sûr, qu’on opérait la nuit ! Et qu’on se planquait à leur arrivée. Mais les travaux entrepris n’étaient-ils pas trop importants, trop répétitifs pour que les caméras des hélics n’aient jamais enregistré des images révélatrices ?

Est-ce qu’il ne paraît pas évident, après coup, que les choses se sont déroulées comme si tous ces connards étaient venus s’offrir, volontairement, à l’équarrissage ?

Attention, pas les hommes de troupe ! Les hommes de troupe ne vont jamais se faire péter la gueule, de gaieté de cœur, pour satisfaire les États-Majors ! Mais au top-niveau ? Même pas celui du général Kastler qui pour ce que nous en savons, y a peut-être laissé sa carcasse, non, au niveau du Conseil des Édiles et d’Arnold Becker en personne ?

Arnold Becker qui donne, maintenant, dans la grandeur d’âme :

— Comme il nous serait facile, à présent, d’ordonner un bombardement intensif de ce village et de ses environs qui n’en laisserait pierre sur pierre et noierait dans un flot de sang la totalité des hommes, des femmes et des enfants qui l’habitent… Certes, ce serait là, sans doute, l’unique mesure apte à satisfaire la juste fureur de ceux qui ont versé, au service de tous, leur propre sang généreux, et dont le sacrifice appellerait des représailles exemplaires…

Pause dramatique, sur l’arrière-plan sonore de blessés qui gémissent et d’incendies qui crépitent. Puis :

— Mais nous ne cultiverons pas la vengeance… Nous ne répondrons pas à la violence par la violence… (Joli tour de passe-passe, non ? C’est de nous que la violence est venue)… Nous panserons nos blessures… (J’aimerais bien voir les siennes)… et nous renouvellerons à ces éléments dévoyés… le gouvernement leur renouvelle dès maintenant, par ma bouche, l’offre de paix et de conciliation qui a précédé cet holocauste…

Et voilà ! C’est reparti pour un tour ! Que les trois personnes recherchées se rendent aux autorités, de leur plein gré, et non seulement leur vie sera préservée, leur sécurité garantie par l’engagement public et solennel du Conseil des Édiles, mais les habitants du secteur pourront regagner leurs maisons intactes sans avoir à craindre aucune représaille ultérieure…

Incroyable, non ?

Soit un régime archi-totalitaire aux soldats-flics plus nombreux, plus lourdement armés et dotés de plus de pouvoirs qu’à aucune autre époque de l’histoire des dictatures… Les « éléments dévoyés » que nous sommes ratissent en une seule escarmouche des tonnes et des tonnes de cette viande en uniformes, et que se passe-t-il ? Le régime écrase les joyeux espiègles sous le poids infini de son auguste puissance ? Que nenni ! Le régime efface l’ardoise ! Le régime passe l’éponge ! Le régime se déclare prêt à serrer sur son cœur les brebis égarées ! Laissez venir à lui les petits enfants et tout le répertoire !

Trop beau pour être vrai.

À moins que…

À moins que conformément à mes petites conclusions antérieures, toute l’opération ait été machinée comme ça par Arnold Becker et ses Édiles de merde !

Précisément pour atteindre ce résultat que je voulais éviter : que ce soit nous qui passions, aux yeux du bon peuple, pour les grands méchants loups, les ignobles traîtres organisateurs de pièges déloyaux, les monstres à face humaine.

Sûr, les Gueules-De-Vache seraient toujours les Gueules-De-Vache et continueraient à raser les squats, aux lance-flammes, et à réprimer, l’arme au poing, les grèves dans les usines.

Mais leur image de marque ne serait-elle pas subtilement changée ? À partir du moment où ils auraient payé, eux-mêmes, un si lourd tribut dans leur chair casquée ?

Tandis qu’au lieu de personnifier les libertés, les minorités opprimées, nous deviendrions l’hydre anarchiste et terroriste agrippée comme un cancer au flanc du régime.

Piètre enjeu pour un tel sacrifice ?

Quel sacrifice ?

Est-ce que je n’ai pas entendu moi-même, naguère, le grand Arnold Becker gloser – avec quelle ironie – sur ce qu’il appelait « des vies sans importance » et sur « l’interchangeabilité des Gueules-de-Vache » ?

Si l’exemple vient d’en haut, quoi d’étonnant que je n’arrive pas à considérer comme des hommes ces pantins en uniforme que leurs propres chefs placent sur le même plan qu’une pièce de moteur ou un pneu de rechange ?

— Alors, Bob ? Qu’est-ce qu’on fait ?

La voix me parvient, sur ce ton particulier, légèrement irrité, que prennent toutes les voix quand elles ont répété plusieurs fois la même chose sans parvenir à se faire entendre, et je retombe sur terre assez longtemps pour riposter :

— Vous avez entendu comme moi… En principe, ils ne reviendront pas…

— Et tu crois que c’est sincère ?

Sincère ! En parlant du Premier Édile ! Je ricane :

— Disons que je crois que c’est conforme à ses calculs !

Ils ne suivent pas très bien, mais ils me font confiance et surtout, j’en suis sûr, ils en ont ras-le-bol des longues heures d’attente et d’observation passées dans ce trou pierreux. Quand on met ça aux voix, par radio, avec tous les autres guetteurs, ils votent à l’unanimité pour que nous n’attendions pas la nuit. Quitte à disparaître au premier bruit de moteur en approche.

Disparaître ? Où ça ? Le terrain n’est pas riche en cachettes praticables. Pourtant, il y a un moyen : on dépouille quelques-uns des G.D.V. de leurs fringues et de leur équipement et on s’en affuble. En cas d’alerte, tout le monde se figera au sol et bonsoir ! Je suis à peu près certain qu’il n’y aura pas d’alerte, mais mieux vaut prévenir…

Belle moisson d’armes, de munitions et de matériel. Le contenu d’un arsenal réparti dans toute la cuvette et sur toutes les routes qui permettent de l’atteindre. De temps en temps, il faut achever – par humanité – un mec qui râle en sourdine. Une seule fois, un enragé aux deux jambes coincées sous un quartier de roche, toujours vivant par je ne sais quel miracle, parvient à ramasser sa mitraillette et à s’en servir. Il nous bute un de nos gars avant d’encaisser, lui-même, assez de lest pour le couler dans les eaux du Styx. La seule perte que nous ayons à déplorer, de notre côté, mais une bonne leçon pour les autres : toujours garder l’œil ouvert. Ne jamais baisser sa garde…

Vers huit heures, nous sommes tous encore plus crevés par nos allées et venues, les bras pleins, que par la tension de la bataille elle-même, mais armes et munitions récupérables sont réunies, au bord des routes, en tas que les véhicules hétéroclites dont nous disposons viendront charger plus tard dans la nuit.

Pour nous, les glaneurs de matériel arraché aux cadavres, c’est ensuite la longue marche, l’ascension harassante, après une telle journée, vers le gros de la population provisoirement parquée sous les conifères.

Provisoirement, car après l’automne, viendra l’hiver, pas marrant à cette altitude, et d’ici là, tout ce petit monde devra s’être dispersé dans tous les azimuts, vers des séjours moins champêtres !

Là-haut, c’est la nuit noire.

Là-haut, m’accueillent un Éric et un Joachim à la gueule longue comme le bras.

À peine si je peux me traîner encore, mais j’aboie, les tripes nouées :

— Qu’est-ce que vous avez ? Où est Vénus ?

Ils m’introduisent sous une tente où gît mon copain Rom. Un Rom qui dort dans une posture contrefaite, caractéristique du sommeil induit par quelque aiguille tétanisante non-mortelle. Je m’étrangle :

— Qu’est-ce qui s’est passé ? Où est Vénus ?

— Ne t’énerve pas, Bob… On les avait laissés tous les trois, Vénus, Rom et George Gray, près de l’hélic… pour aller chercher de quoi bouffer… et quand on est revenus…

— Quand vous êtes revenus ?

Je dois faire un sale œil car Joachim tire du cou comme pour avaler une bouchée trop grosse.

— Quand on est revenus, Rom était comme ça, par terre, près de l’hélic… comme s’il avait reçu une aiguille…

Je suis mort sur pied, mais j’insiste :

— Et Vénus ? Et Georges Gray ?

— Vénus et Georges Gray n’étaient plus là, Bob. Ils… ils avaient disparu !


CHAPITRE IX

Ce qu’il y a de bien, avec un type assommé par une aiguille-K.O., c’est qu’il est inutile d’essayer de le réveiller avant que la drogue injectée dans sa carcasse ait fait son effet. Naturellement, j’essaie tout de même, à grand renfort de flotte sur la gueule et de marche forcée, entre deux mecs, et sitôt qu’il commence à réagir, de bols de café très noir, très fort, partiellement entonnés, partiellement renversés sur le menton d’un Rom encore aux trois quarts dans les vapes.

Dès qu’il est raisonnablement conscient, commence l’inquisition :

— Rom ! Sors du brouillard, nom de Dieu ! Où sont passés Vénus ? Et Georges Gray ?

— Quoi ? Qu’est-ce que…

Il bafouille, ce con, il n’a pas l’air de comprendre ce que je lui demande, et je lui assène une paire de baffes à lui décoller la tête. Du coup, il esquisse un geste de défense qui arrive à peine une demi-seconde trop tard – il n’est pas de la G.S.E. pour rien – et j’en profite pour hurler dans la brèche :

— Vénus ! Georges Gray ! Je te les avais confiés ! Tu vas me dire ce qui s’est passé, bordel de merde ?

Je le secoue de toutes mes forces, et graduellement, son cou en retrouve assez pour maintenir sa tête à la place réglementaire. Les connexions se rétablissent, sous ce crâne obscurci, le regard récupère sa lucidité et la voix hache en plusieurs bulles :

— Bob… Bob, c’est toi… Vénus… Gray… Ils sont… ils sont partis !

— Comment ça, partis ? Vas-tu t’expliquer avant que je te pète la gueule ?

Venu du tréfonds de lui-même, un nouveau sursaut le renvoie, sans parachute, dans une réalité qu’il fuyait encore, et ses yeux s’écarquillent.

— Bob ! C’est lui ! C’est lui qui m’a tiré une aiguille-K.O. !

Je le buterais, je vais le buter s’il tarde à redescendre complètement sur terre !

— Qui ça, lui, Rom ? Vite ! Qui t’a tiré une aiguille-K.O. ?

— Geo… Georges Gray…

Il a une sorte de sanglot. Mi-humiliation, mi-désespoir.

— Je veillais au grain, Rom, je te jure ! Mais lui… lui…

Il faut quelques minutes de plus pour que l’interrogatoire devienne tout à fait cohérent. Enfin :

— Je crois que c’est ta dernière conversation par radio, avec Vénus, qui a tout déclenché, Bob…

— Comment ça, tout déclenché ?

Je dois rouler des yeux terribles, car sa tête balle encore une fois, mollement, de droite et de gauche.

— Non, non, je ne cherche pas à esquiver ma responsabilité, Bob… Rappelle-toi quand Vénus t’a demandé combien il y avait de tués, de blessés, de mutilés…

— Oui, oui, et alors ?

— Tu as dit des choses… des choses que je pensais aussi, Bob… et la plupart des autres… mais l’effet de tes paroles, sur eux deux, qui t’écoutaient…

Il secoue, de nouveau, misérablement la tête.

— C’est là que j’aurais dû me méfier… faire attention… en particulier quand tu as dit que vous aviez autre chose à foutre qu’à secourir les mecs en train de crever sur le terrain… Vénus… Vénus a vomi, Bob… et Georges Gray était verdâtre… Je l’ai entendu marmonner des choses telles que : « Tant d’inhumanité… tant de sauvagerie… Ce n’est pas possible… pas possible ! » Mais de là à penser…

Je dois me tenir à quatre pour ne pas l’empoigner à la gorge.

— Continue, nom de Dieu, continue !

— Je leur répète ce que je t’ai dit… qu’ils n’ont pas vécu ce que nous avons vécu… Ils montent se reposer dans l’hélic… les deux autres partent au ravitaillement… et tout d’un coup, il est là devant moi… Georges Gray… Il me braque avec un lance-aiguilles trouvé dans l’hélic… Il a l’air d’un fou… Il bégaie qu’il a vérifié… que c’est pas des aiguilles mortelles… Il s’excuse, tu vois… Le côté complètement dingue… Il dit que c’est pas possible, tout ce plaisir de tuer, et j’essaie de le raisonner, de lui prouver que ça n’a rien à voir… Je n’y crois pas vraiment… Après tout, on est du même bord… Vénus essaie de le raisonner, elle aussi… Mais alors que je vais sauter sur Gray pour le désarmer… il tire ! Je contracte aussitôt mes pectoraux… pour retarder la diffusion de la drogue… et même, je peux arracher l’aiguille… mais trop tard… Dans un dernier sursaut de lucidité… j’entends Gray qui détale… le bruit de la pierraille sous ses pas… Et Vénus qui le rappelle : « Georges ! Revenez ! Revenez ! » et finalement qui se lance à sa poursuite… C’est tout, Bob… tout ce dont je peux me souvenir… Après ça… le trou !

Et quel trou ! Je le connais pour l’avoir expérimenté. Je sais quel type il faut être pour avoir résisté, ne fût-ce qu’une seconde ou deux, à la tétanisation, à la chute verticale dans le noir. Je regarde, je vois ma main frapper gentiment sur l’épaule de Rom, mais le cœur n’y est pas. Ni le cœur ni la tête ! Puis je m’entends grincer, entre mes dents :

— Éric… Joachim… Aidez Rom à s’embarquer dans l’hélic… Vite !

Aux autres qui nous entourent, j’ordonne de balancer le camouflage de branches habilement tressé au-dessus de l’hélic, m’installe aux commandes et piaffe d’impatience en attendant de pouvoir décoller. Alors que les roues motrices nous propulsent en terrain découvert, la voix de Rom, redevenue enfin presque normale, murmure derrière moi :

— Je sais qu’à la G.S.E., on nous a enseigné qu’il ne fallait jamais faire confiance à personne… pas même à son meilleur ami… mais ce foutu bonhomme avec ses cheveux blancs et sa gueule d’intello, et le respect que tout le monde lui témoigne… ce philosophe !

Je hausse les épaules tandis que l’hélic se détache du sol.

— Je suis comme toi, je n’ai pas réalisé suffisamment à temps que mes paroles pouvaient être dangereuses… Moi aussi, j’aurais dû penser qu’il ne pigerait pas le sens du massacre des G.D.V. ! Eux ou nous… ça, c’est une philosophie qui ne s’apprend que sur le tas… et qui lui échappe… Ainsi qu’à Vénus, dans une large mesure, malgré ce que nous avons traversé ensemble… En dépit de toute son humanité ou plus précisément à cause d’elle… Gray n’est pas équipé pour comprendre cette sauvagerie, ce plaisir de tuer… comme il dit ! Sacré foutu connard de théoricien de mes choses !

Après un léger temps d’arrêt :

— Ça ne l’empêche pas de représenter la meilleure chance de salut que ce pays puisse encore avoir, mais pour l’instant… il nous fout dans une drôle de merde !

Je me suis lancé, d’instinct, dans le sens de la plus proche descente. Quelqu’un qui fuit devant les réalités comme l’a fait Georges Gray se lance toujours dans la plus proche descente.

— Combien d’avance ont-ils à peu près, Rom ?

— Difficile à dire… Deux heures, peut-être… avec une demi-heure possible en plus ou en moins…

Ma gorge se coince et mes tripes se nouent, car en deux heures, on fait du chemin. Même en montagne. Même quand on vient de la ville et qu’on n’a pas un sens infaillible de l’orientation. À moins que… Notre meilleure chance de les récupérer n’est-elle pas qu’ils se soient fourvoyés ? Qu’ils aient tourné en rond pendant deux heures ?

Je soupire :

— Ils ont écouté le discours de Becker ?

— Oui… à la radio de l’hélic…

Je sens mes abdominaux se durcir comme du bois. D’avoir répondu à Vénus comme je l’ai fait, en présence de Gray, sans songer une seconde aux conséquences possibles. De n’avoir pas pensé, ensuite, que le discours de cette ordure, plein d’accusations vertueuses et de fausse grandeur d’âme, pouvait viser avant tout l’objectif qu’il a finalement atteint : faire craquer Georges Gray. Le pousser à cette sorte d’initiative.

Même au prix du massacre – prévisible, je n’en démords pas – de quelques centaines de G.D.V. ! Et du risque d’y perdre la face.

Preuve flagrante de la valeur que Becker attache au personnage de Georges Gray. Au symbole qu’il incarne.

Preuve flagrante de la valeur que possède effectivement Georges Gray !

Et preuves qui soulignent, si besoin était, l’urgence de remettre la main sur ce fou d’intellectuel idéaliste. Impossible à persuader que dans ce monde pourri, le meilleur des mecs qu’il puisse rencontrer sera tout de même, par quelque facette de sa personnalité, une ordure !

Beau temps pour recevoir ces preuves quand ce connard s’est fait la paire, entraînant Vénus dans son sillage…

J’ordonne :

— Éric ! Joachim ! Sortez les fusées éclairantes et préparez-vous à lâcher la première… Ça y est ?… Go ! Tous aux jumelles et scrutez-moi le terrain !

Rom intervient calmement :

— Tu sais que s’ils ont laissé un cordon de surveillance, à quelques kilomètres en arrière du champ de bataille, on risque de se prendre un missile dans le cul !

Je ricane :

— Et alors ? Ça te fout les chocottes ?

Il ne répond pas. J’ai conscience de l’avoir blessé, mais je m’en fous. Sans sa connerie…

D’accord, je suis injuste, et puis ? Avec Vénus lâchée dans la nature aux trousses de l’autre débile… on serait injuste pour moins que ça, non ?

Et rien.

Rien que le paysage caillouteux, chaotique, désertique. Avec ces putains de pentes boisées où se cacheraient des régiments, après tout, on en sait quelque chose, et si ces deux abrutis ont décidé de ne pas se montrer, c’est vraiment le coup de la paire d’aiguilles dans la botte de foin proverbiale.

Je n’en donne pas moins l’ordre de lancer une autre fusée éclairante et bientôt, un second brûlot sustenté se stabilise au-dessus du décor, baignant le secteur de sa lumière aveuglante et créant, sur les pentes, des ombres fantastiques.

Éric, à moins que ce ne soit Joachim, se lamente, là-bas derrière :

— On n’a pas une chance de les retrouver, Bob, pas une chance, alors à quoi bon…

Et je le coupe, sec :

— Ça, c’est encore à voir… Si Rom a raison, au sujet de ce cordon de surveillance…

Je branche ma radio de casque. M’annonce dans toutes les règles :

— Ici, hélic de surveillance KZ-63…

Il y a belle lurette que nos artistes peintres ont changé le matricule de cet hélic, et je cours la chance que le nouveau ne se situe pas ostensiblement hors des codes usités. J’enchaîne :

— … chargé d’une mission spéciale de recherche… Fugitifs importants signalés dans votre secteur… Répondez, forces au sol !

Et moins de trois secondes plus tard :

— Ici, dispositif de surveillance secteur J. De quels fugitifs s’agit-il, hélic KZ-63 ?

J’hésite un instant, mais quand tu bluffes, il faut aller jusqu’au bout. Je riposte :

— Il s’agirait, d’après les informations transmises par notre correspondant sur place, de Vénus Darvet et de Georges Gray… c’est-à-dire de deux sur les trois personnages activement recherchés par Arnold Becker.

L’excitation du mec au sol fait plaisir à entendre :

— Heureux de cette confirmation, KZ-63 !

Tu parles s’il est heureux ! Les chances d’avancement ne sont pas si fréquentes, par les temps qui courent, et qui sait si la présence de ces fugitifs, dans son secteur J, n’est pas précisément l’occasion qu’il attendait ? Il ajoute :

— Quels sont les ordres ?

— Abandonner le dispositif d’attente et battre tout le secteur avec l’ensemble des effectifs disponibles… Nous transmettre, en cas de succès, les coordonnées du lieu de la capture, d’après le quadrillage détaillé du carré R-12… afin que nous puissions prendre en charge les deux prisonniers pour les conduire immédiatement auprès du Premier Édile !

— Aperçu, KZ-63… Prenons immédiatement toutes dispositions adéquates…

Le gars s’éclaircit la gorge.

— Hmmm… Je suis le lieutenant Schmidt, chargé de commander le secteur J…

— Je prends bonne note de votre nom et de votre grade, lieutenant. À plus tard !

Nous coupons la communication, de part et d’autre, sur la promesse de nous tenir mutuellement au courant, s’il y a du nouveau. Rom, l’œil rond et le pouce levé, commente :

— Chapeau, Bob ! C’est le truc le plus culotté que j’aie jamais vu faire…

Le plus désespéré, aussi. Le plus dangereux, si les perspectives d’avancement éventuel n’aveuglent pas le lieutenant Schmidt au point de lui faire négliger de procéder à quelques vérifications, ou si les infos circulent mieux que je ne l’imagine, cette nuit, chez les G.D.V.

Mais le seul qui nous offre encore, peut-être, une chance de réussite.

*
*  *

On continue de patrouiller, en élargissant graduellement le cercle, et l’avant-dernière fusée éclairante descend mollement vers une vaste clairière lorsque le lieutenant Schmidt renoue la communication. Il s’efforce de faire dans la sobriété, mais ses futurs galons de capitaine vibrent déjà en travers de sa gorge quand il annonce :

— Ça y est, nous les tenons ! Ils sont entre les mains de mes hommes !

— Ah ? Ce sont vos propres hommes qui les ont capturés, lieutenant ?

— Oui… enfin…

Il concède, à regret :

— En réalité, ils ne cherchaient pas à fuir… mais c’est à mes hommes que… qu’ils se sont rendus.

— Ample mention de votre nom sera faite dans le rapport final, lieutenant Schmidt !

— À vos ordres, mon…

Je coupe sans lui laisser le temps de s’informer de mon propre grade :

— Coordonnées de l’endroit ?

Il me les donne. Rom les pointe, sur le quadrillage détaillé du secteur R-12. Constate :

— Il y a une clairière où l’on peut atterrir, au nord-ouest du secteur en question.

Je relance :

— Lieutenant Schmidt ?

— À vos ordres !

— Êtes-vous loin de la clairière située au nord-ouest du carré dont vous venez de m’indiquer les coordonnées ?

— Nous en sommes tout près, mon…

— Allez-y ! Allumez deux feux statiques, à l’orée, et tenez-vous entre les deux, prêts à me remettre les prisonniers. Nous vous y rejoignons dans quelques minutes.

J’interromps la liaison radio, et Rom commente :

— Super, Bob ! Avoir utilisé leurs effectifs pour retrouver Georges et Vénus… faut le faire !

— Nous ne sommes pas encore sortis de l’auberge… Toi, Éric et Joachim, préparez-vous chacun une mitraillette. Plus une pour moi. Si les choses tournent mal, il faudra tirer, sans hésiter, sur tout ce qui bouge. Moi et toi, Rom, au plus près de Vénus et de Georges Gray. Éric et Joachim, sur tout le reste.

Simple précaution. Lors d’un tel arrosage, je sais que Rom et moi, nous tirerons juste. Je suis beaucoup moins sûr de l’adresse d’Éric et de Joachim. Et j’espère, de toute façon, que les choses n’iront pas jusque-là.

Les coordonnées s’affichent sur l’écran du navigateur de bord alors que les feux statiques apparaissent, au sol, à l’orée de la clairière.

Je me pose en souplesse, juste au centre. Le côté de l’hélic où se trouve mon siège de pilotage tourné vers l’endroit où Schmidt et les autres nous attendent.

Je coupe le moteur. Il est chaud et repartira sans histoires. Rom, Éric et Joachim descendent, pendant ce temps-là, du côté opposé de l’appareil. Trop éloignés de la lumière, avec la masse de l’hélic entre deux, pour qu’on puisse les apercevoir. Tous trois assez habiles pour crapahuter jusqu’à des positions de tir commodes… même si je ne veux pas prendre de risques avec la précision des deux derniers.

J’ouvre la porte, côté siège de pilotage, et met pied à terre, mégaphone au poing. J’ai la satisfaction de constater que je ne me suis pas trompé dans l’évaluation des distances, d’après l’échelle de la carte, non plus que dans le dosage et de la disposition de l’éclairage, à l’orée de la clairière.

Eux, sont en pleine lumière alors que je me tiens dans une pénombre relative. Toujours dans l’uniforme de G.D.V. que j’avais emprunté pour glaner les armes, sur le champ de bataille. La présence ou l’absence de galons indiscernable à cette distance. Les mains vides, à l’exception de ce mégaphone. Mais la mitraillette sanglée dans le dos, de telle sorte qu’une traction rapide sur la bretelle correctement relâchée peut me l’amener dans les mains, en une fraction de seconde.

J’élève le porte-voix à hauteur de visage et distille du même ton impérieux, sans réplique :

— Lieutenant Schmidt ?

Démuni de tout appareil amplificateur, il s’égosille :

— À vos ordres !

Pas plus d’une demi-douzaine d’hommes avec lui. Davantage m’aurait étonné. Pas trop de dispersion dans les mérites ! J’articule d’une voix posée, réfléchie :

— Vous allez prendre les deux prisonniers chacun par un bras, lieutenant, et me les amener personnellement… vos hommes demeurant à leurs postes, derrière vous, en couverture… pour le cas d’ailleurs improbable où quelques éléments adverses traîneraient dans le secteur… Exécution, lieutenant Schmidt !

Me les amener personnellement, et tout seul, tu parles s’il adore ! Ainsi que la répétition fréquente de son nom. Le tout sans inconvénient concevable. Comme il l’a reconnu lui-même, à contrecœur, Vénus et Georges Gray n’ont pas été vraiment capturés. Gray ne cherchait qu’à se rendre et Vénus était probablement trop épuisée pour réagir de quelque façon que ce soit, à ce stade. Comment Schmidt pourrait-il hésiter à prendre par le bras deux prisonniers qui ne demandent qu’à le suivre ?

Effectivement, il n’hésite pas. Mon cœur se met à cogner comme un con alors qu’il entreprend de traverser la clairière, d’un pas martial, avec Gray d’un côté et Vénus de l’autre. Tous deux chancellent de la fatigue d’avoir erré pendant des heures sur les pentes caillouteuses. Bref, tout se passe conformément à mes prévisions, à mes espoirs, alors pourquoi cette tension insoutenable, à mesure qu’ils avancent ?

Je me connais. Je reconnais cette sensation d’osciller au bord d’un gouffre d’autant plus redoutable que je n’en devine, ni le contour exact ni la profondeur. C’est comme une pression interne qui monte en moi, vers le point d’éclatement, sans que je puisse faire quoi que ce soit pour régler la vanne ! Je sais, je sens qu’il y a quelque chose qui cloche, quelque part. Quelque chose dont la révélation flotte entre deux eaux, parmi les remous qui agitent mon esprit, sans parvenir à crever la surface.

Le trio est tout près, maintenant, et mon cœur se serre au spectacle du visage de Vénus dont l’angoisse, l’incertitude, l’épuisement ont creusé les traits, dans l’intervalle. Georges Gray, lui, n’a jamais que l’air de ce qu’il est, pour le quart d’heure : un vieux fou qui a peut-être le génie des situations globales, des plans à longue échéance et de vaste envergure, mais qui n’a encore rien pigé aux réalités de l’existence quotidienne en cette première partie du XXIe siècle.

Je m’efface. Le mégaphone appuyé sur l’épaule dissimulant partiellement ma figure. Ordonne, la gorge atrocement serrée :

— Faites-les monter, lieutenant Schmidt… Et toutes mes félicitations, une fois encore !

C’est le moment le plus périlleux. Celui où la moindre fausse manœuvre peut rompre l’équilibre instable d’une conjoncture pour le moins acrobatique ! Vu de loin, mon uniforme pouvait faire illusion. Vu de près, il est franchement dégueulasse, partiellement taché de sang… et dépourvu de la moindre marque distinctive de mon grade !

Assez jeune et encore assez romantique pour se montrer galant, Schmidt aide une Vénus qui titube à grimper dans l’hélicoptère.

Et c’est, une fois de plus, ce foutu dingue de Georges Gray qui détraque la mécanique ! Prescience, intuition ou quoi, il écarte le mégaphone, d’une sorte de gifle imprévisible, et se met à brailler comme un insensé :

— Je m’en doutais ! C’est lui ! C’est Bob Lambert, le monstre ! L’exterminateur ! Celui qui ne connaît d’autre argument que…

Il ne va pas plus loin. Bondissant en arrière, Schmidt a dégainé son arme de poing, avec une promptitude dont je ne l’aurais guère cru capable. Mais simultanément, j’ai empoigné la sangle, ramené devant moi la mitraillette et, du même mouvement, trouvé et pressé la détente. Un petit exercice, parmi beaucoup d’autres, qu’ils nous ont fait répéter des centaines de fois, à la G.S.E.

Criblé presque à bout portant, Schmidt fait un drôle de saut de carpe et s’abat dans la caillasse alors que ses six bonshommes, déconcertés, cherchent leurs cibles.

En même temps, trois autres mitraillettes commencent à cracher dur, derrière mon dos, et ça tombe comme des mouches, à l’autre bout de la clairière. Atterrissages lestés ou plongeons stratégiques, va savoir. Moitié, moitié, peut-être ? J’arrose aussi, dos à la carlingue de l’hélic. Grondant à l’adresse de Gray :

— Montez, nom de Dieu ! Vous avez envie de vous faire descendre ?

Même l’humour inconscient de ma réplique ne le touche pas. Dingue il est, dingue il reste. Il se précipite sur moi, hurlant d’une voix suraiguë :

— Vous êtes là, et c’est le massacre ! Monstre ! Monstre ! Vous ne savez que tuer ! Vous ne connaissez pas d’autre argument ! Vous…

Pendant ce temps-là, ça continue de canarder, dans les deux sens. Puis il y a des cris, des râles, de mon côté. Deux de mes gars qui viennent de morfler, si mon oreille est fidèle. Rom ? Éric ? Joachim ? Sûrement pas Rom, c’est un pro. Il n’y a que des amateurs comme Éric et Joachim pour se découvrir à contretemps, et toucher leur aller simple.

J’étale, d’un crochet au bouc, ce connard de Gray qui refuse toujours d’embarquer et qui tente de m’arracher les yeux, avec ses ongles, en vociférant ses insanités. Je l’empoigne avec l’intention de le balancer dans l’hélic comme un paquet de linge sale quand il se produit, en cascade, trois trucs hors programme.

Un, Vénus me crie, depuis l’intérieur de l’hélic :

— Derrière toi, Bob !

Deux, les survivants du détachement de feu le lieutenant Schmidt cessent de tirer.

Trois, le canon d’une mitraillette entre violemment en contact avec mon dos. Rompt immédiatement ce contact. Détail qui me fait tout de suite soupçonner l’identité de l’intrus. Un amateur laisse l’arme au contact. Pas un pro. Il sait que l’impossibilité de savoir à quelle distance se trouve l’arme rend par trop suicidaire toute tentative de volte-face avec balayage du canon.

Avec un léger, très léger décalage, du reste, c’est bel et bien la voix de Rom, mon vieux copain Rom, qui murmure :

— Débarrasse-toi de ta sulfateuse, Bob… La sangle par-dessus ta tête… très lentement… Ne compte pas sur Éric et sur Joachim… Je les ai butés, tous les deux !

La voix, brusquement, se fait railleuse :

— Qui est-ce qui a oublié les enseignements de la G.S.E., Bob ? Celui qui dit que tu ne dois jamais faire confiance à qui que ce soit… pas même à ton meilleur ami ?

Ma mitraillette atterrit dans la pierraille, au terme de la lente manœuvre commandée, et je renvoie par-dessus mon épaule :

— Rom… Qu’est-ce que ça fait de se sentir dans la peau d’un salaud et d’un traître ?

Il ronronne :

— Tu ne crois pas que tu inverses un peu les rôles ? De nous deux, qui est le traître ? Traître à la G.S.E. ? À tout ce que nous a appris le bon capitaine Héberlé ?

De nouveau, le ton change :

— Arnold Becker te veut vivant. Il vous veut tous les trois vivants… mais ne crois pas que j’hésiterais à te farcir de plomb si tu ne fais pas exactement ce que je vais te dire !

J’ai pleinement conscience qu’à cette minute précise, nos positions respectives étant ce qu’elles sont, je n’ai pas une chance de le désarmer. Pas lui. Pas un ancien, rectification, pas un membre toujours actif de la G.S.E.

Mais c’est encore une des nombreuses leçons que nous avons reçues, à la G.S.E. : savoir attendre, quand agir serait un suicide, que les circonstances redeviennent un peu plus favorables. Que dans le pire des cas, les chances pour ne soient pas égales à zéro.

J’ouvre la bouche pour demander à l’autre fumier ce qu’il désire me voir faire lorsqu’il se passe quelque chose, derrière moi.

Un grondement de surprise… un halètement… un bruit de chute… Sans prendre le temps de réfléchir, j’ai plongé de côté, à tout berzingue, cul par-dessus tête. Je récupère ma mitraillette, au vol, en cours de roulé-boulé. Rejaillis sur mon élan. Pivote en cours de trajectoire et me retrouve bien campé sur mes pattes, la sulfateuse pointée, prête à disperser la quincaille.

La diversion est venue de Vénus qui a sauté, de l’hélic, sur un Rom dont l’attention m’était accordée tout entière.

Et que cette attaque soudaine a déséquilibré. Culbuté dans la pierraille.


CHAPITRE X

La mitraillette que tenait Rom lui a échappé. C’est maintenant la mienne qui tremble, au rythme de ma rage, à vingt centimètres de sa tronche convulsée. Vénus gît auprès de lui. Elle s’est assommée, blessée au visage, en tombant, et du sang coule de son front jusque sur ses paupières closes. Jamais un type n’a été plus près de casquer son addition, pour solde de tout compte, que ce salaud de Rom à cet instant précis !

Il peut le lire sur ma gueule alors que mon index frémit sur une détente pressée plus qu’à mi-course, et ce qu’il ressent transpire sur la sienne, mais je ne saurai jamais si j’aurais, ou non, tiré tout de suite car à ce moment-là, je vois, du coin de l’œil, se relever, l’arme au poing, deux des six bonshommes du lieutenant Schmidt.

Je réalise, vite fait, que je suis le seul acteur encore debout du petit théâtre de Guignol et plonge dans leur direction, arrosant à tout-va au cours de mon saut volant sans me soucier de la façon dont je vais reprendre contact avec le sol, un truc pas si facile à faire car c’est plus fort que toi, tu es toujours tenté d’amortir ta chute. Mais un truc qui paie puisque je les couche tous les deux pendant que leurs pruneaux tirés à hauteur d’homme se perdent au-dessus de moi. Claquent, derrière moi, comme autant de coups de fouet, dans la carlingue de l’hélic.

Quand je retourne, sans me relever, la sulfateuse vers mon ex-copain, je constate qu’il a récupéré son sourire. Pas sa mitraillette, non. Tombée trop loin de lui. Mais l’intervention de ces connards pas assez futés pour continuer à faire le mort plutôt que d’y laisser leur peau a radicalement changé les données du problème.

Entre-temps, il a sorti de sa poche un lance-aiguilles dont il presse le canon contre la joue de Vénus inanimée.

— L’art de saisir au vol la première diversion… Aiguilles mortelles, naturellement ! Balance ton arme… et cette fois, très loin, Bob !

Après ça, il ramasse sa mitraillette et le bocal à pruneaux d’une main, le lance-aiguilles de l’autre, il me fait charger Vénus dans le siège du copilote. J’en profite pour m’assurer qu’elle n’a rien de grave. Juste une entaille à la limite du cuir chevelu, mais qui saigne abondamment, comme savent le faire les blessures à la tête.

Suivant toujours les instructions de Rom, je reprends les commandes de l’appareil tandis que lui-même s’installe là-bas derrière auprès d’un Georges Gray prostré, accablé, j’imagine, par ces nouvelles tueries auxquelles il vient d’assister. Encore neuf macchabées à mûrir au soleil, dans la clairière… Pas le pied pour quelqu’un qui hait les massacres et vomit la violence !

Parlant de violence, voilà qu’un autre détachement de G.D.V. se propage, tous flingues dehors, à l’extrémité de la clairière. Attirés par la fusillade ? Rom ordonne :

— Vas-y, décolle !

Et j’obéis. Non seulement parce que le lance-aiguilles taraude méchamment la joue de Vénus, par-dessus le dossier du siège. Mais parce que j’ai mon indigestion de G.D.V. pour la journée. Moins on est de cons… Je nous arrache donc à la planète et questionne :

— Direction ?

— Plein nord. La capitale.

— C’est toi le patron… pour le moment !

Il se contente de rire. Je commence à piger tellement bien ce qui se passe en lui. Rom-le-Superman, Rom-le-Preux ramène à Becker les trois personnes qu’il a réclamées. Il les lui ramène vivantes. Et surtout, il les lui ramène seul, comme un grand. Comme un futur grand du régime ? Chef suprême de la G.S.E., peut-être ? Trompé par le souvenir de cette amitié née d’une piaule partagée, j’avais mal jugé Rom. C’est un ambitieux. Un assoiffé de pouvoir, comme Becker et tant d’autres. Il veut sa place au sommet de l’échelle. Il l’aura. Et s’y cassera la gueule. Comme Becker et tant d’autres !

Ça me fait plaisir, en tout cas, de me le jurer à moi-même !

Histoire de tuer le temps – en attendant mieux – j’amorce par-dessus mon épaule :

— Quand les survivants de la patrouille de Schmidt ont cessé de tirer, c’est parce qu’ils venaient de te voir descendre Éric et Joachim ?

Il ricane :

— On ne peut rien te cacher !

— Tu es quand même une assez jolie sorte d’ordure, non ?

— Je t’ai déjà dit que tu renversais les rôles, Bob. C’est toi qui, en échappant au conditionnement de la G.S.E., t’es fourré dans la peau d’un traître !

— Nous ne devons pas avoir le même vocabulaire…

On navigue un moment sans parler. Vénus commence à recouvrer ses esprits et gémit en sourdine. Quant à Georges Gray, il est en état de choc. Son souffle irrégulier, à deux doigts de la suffocation, emplit l’habitacle. Trop, c’est trop pour un homme de son âge plus habitué aux spéculations théoriques qu’au spectacle de la réalité crue.

Je relance :

— Puisque vous saviez où se cachait G.G., dans ce carré R-12… pourquoi tant de complications ?

Il émet un curieux bruit de gorge.

— Décidément, tu n’aurais jamais fait un bon flic ! D’abord, nous n’en avions pas la certitude absolue. Ensuite, Becker le voulait vivant et ce genre d’idéaliste est capable de tout, même de se flinguer spectaculairement pour le bien de la cause. Le goût du martyre et tout le bazar ! Il fallait quelqu’un dans la place pour le garder en vie, coûte que coûte, mais si je m’étais amené la gueule enfarinée, m’aurait-on fait confiance ? Tandis qu’en vous envoyant d’abord, Vénus et toi… les exécuteurs de l’ancien Premier Édile, les personnes les plus activement recherchées du pays…

— Les meilleurs ambassadeurs possibles pour te dédouaner et te recommander, à ton arrivée !

— Voilà ! Je ne te le fais pas dire !

— Mais G.G. a failli t’avoir, en te virant une aiguille dans la couenne !

— Et alors ? Tu l’as retrouvé pour moi ! Et je vous ramène tous les trois ! Moi tout seul, comme prévu !

— Tout ça pour une médaille en sucre ?

— Tout ça pour une chose que tu ne saurais même concevoir, petit Bob ! Mon accession à la classe des Édiles !

Le grand mot lâché, le miroir aux alouettes, mais quoi d’étonnant ? Les bourges viennent juste après les Édiles, dans la hiérarchie cloisonnée du régime, et les mieux placés vendraient leur âme, prostitueraient femme et filles – d’ailleurs, ils les prostituent – pour accéder à la caste sacro-sainte.

Alors, quel effet peut produire une telle perspective sur le cerveau d’un ancien « marginal » issu, comme moi, des bidonvilles ?

Pauvre petit Rom qui m’appelle petit Bob alors que c’est lui, le petit fasciné, captivé par le mirage de la grandeur.

— Tu m’autorises encore une question ?

Il accorde, généreux :

— Je t’en prie !

— Une fois à pied d’œuvre… solidement implanté dans la place par ma naïveté… la confiance aveugle que je portais à mon vieil ami Rom… tu n’aurais pas pu nous sortir de là, tous les trois, sans cette attaque massive et sans tous ces massacres ?

De nouveau, ce curieux bruit de gorge.

— Décidément, tu n’aurais pas fait, non plus, un bon homme d’État, Bob… Arnold Becker le voulait, son massacre !

— Je ne vois pas…

Sa voix se fait indulgente. Condescendante.

— C’est bien pour ça que tu n’aurais pas fait un homme politique, Bob ! Quel que soit le régime, l’opposition finit toujours par rallier les sympathies… mais pas une opposition capable de telles atrocités !

Je hausse les épaules.

— Des atrocités commises sur des G.D.V. !

Il triomphe :

— Détrompe-toi, petit Bob ! La viande humaine, c’est toujours de la viande humaine ! L’opposition a montré, face aux caméras de l’holovision, quel cas elle faisait de la viande humaine ! Avec l’appoint d’une habile propagande, elle aura désormais, contre elle, l’horreur, donc la méfiance du bon peuple ! Et aussi la haine ! La haine décuplée, centuplée, des G.D.V. eux-mêmes ! Ils ne faisaient déjà pas de cadeaux à ceux qu’ils capturaient. Maintenant, ils ne feront même plus de prisonniers. Ils écraseront l’opposition, où qu’elle soit, d’où qu’elle vienne, comme ils ne l’auraient jamais fait avant ce massacre…

Non sans un sourire dans la voix :

— Double résultat qui valait bien, avoue-le, de sacrifier trois ou quatre cents Gueules-De-Vache !

J’approuve d’un long, lent signe de tête.

— Tu as raison, Rom… La meilleure preuve, c’est que Georges Gray en personne s’y est laissé prendre… Au point de vouloir se rendre, de lui-même, pour éviter de nouveaux massacres !

J’entends Rom aspirer, brusquement, une bouffée d’air et la bloquer dans ses poumons avant d’exhaler, dans un souffle :

— Sacré Bob ! Beaucoup moins con que tu ne veux bien le paraître, hein, vieux ? Tu me fais parler… dire des trucs en espérant pousser G.G. à quelque initiative qui te permettrait de vous tirer des flûtes, hein, c’est ça ? Manque de pot… il est toujours dans les vapes !

Je n’en suis pas si sûr car je n’entends plus, depuis quelques minutes, la respiration bruyante, hachée, laborieuse du philosophe. Comme s’il la contrôlait de son mieux pour se concentrer sur la conversation en cours. Mais a-t-il encore assez de jus pour fournir la diversion qui peut-être, nous offrirait l’occasion de reprendre l’offensive ?

Suit une nouvelle période de silence… Lancé à vitesse de pointe, l’hélic commence à survoler les ramifications les plus éloignées du centre de la capitale et pour la première fois, je découvre, du haut des airs, le spectacle nocturne de la plus grande mégalopole du pays étalée, étirée sur des dizaines et des dizaines de kilomètres le long du fleuve qui, dans un temps reculé, lui a donné naissance. Elle est monstrueuse et féerique à la fois et dans tous les cas, fascinante, cette succession de zones industrielles et résidentielles plus ou moins brillamment éclairées s’étendant ainsi, sans solution de continuité, avec çà et là les taches noires des bidonvilles récemment nivelés par les flammes et les bulldozers.

Rom aboie :

— Droit sur la résidence du Premier Édile ! Tu sais où elle est puisque c’est là que toi et ta pute, vous avez assassiné le précédent !

J’enregistre, à l’oblique, le sursaut de Vénus qui démontre que depuis un instant déjà, elle a repris connaissance. Mais que pourront-ils faire, elle et Georges Gray, même si dans l’euphorie de sa victoire, Rom les croit toujours hors d’état de participer à une éventuelle action commune ?

Il commande :

— Passe-moi une dérivation de la radio.

Je m’exécute. Continue de piloter, en silence, tandis qu’il appelle « le château » – la résidence du Premier Édile – sur la fréquence réservée. Becker avait dû laisser des ordres pour qu’on le réveille dans ce cas précis car en un temps record, sa voix caractéristique jaillit du haut-parleur :

— Ici, Arnold Becker. Rom ?

— À votre service, Monsieur le Premier Édile !

— Mission accomplie ?

— Mission accomplie, Monsieur le Premier Édile… Je les ai là tous les trois, dans l’hélic que Bob Lambert avait volé près de la maison des Darvet, vous vous souvenez ?

— Si je m’en souviens… Georges Gray peut m’entendre ?

— Hm… ça n’a pas été tout simple, Monsieur le Premier Édile, et les dernières épreuves subies l’ont un peu…

— Mais il est vivant ? Il s’en remettra ?

— Incontestablement, Monsieur le Premier Édile. Ainsi que la fille… Vénus Darvet… Elle s’est légèrement blessée en essayant de me tuer, mais…

— Elle n’est pas défigurée, j’espère ?

— Ni défigurée, ni abîmée en aucune façon, Monsieur le Premier Édile. Toujours digne de…

— Parfait. Je préfère ça !

— Une vraie tigresse, Monsieur le P…

Dans un éclat de rire viscéral :

— Je saurai lui rogner les griffes !

Les implications paillardes qui vibrent dans la voix sensuelle du gros bâfreur, gros jouisseur qui a nom Becker me tordent les tripes et provoquent, chez Vénus, un nouveau sursaut mal réprimé. Rom ajoute :

— Ça n’a pas été facile de…

Commettrait-il l’erreur de croire que parce qu’il exauce, à la lettre, les souhaits d’un « grand de ce monde », une partie de cette grandeur rejaillit du maître sur le larbin ? Becker le détrompe en tranchant brutalement :

— Il n’y a que le résultat qui compte, Rom ! Et Lambert ?

— Il est aux commandes de l’hélic, Monsieur le Premier Édile.

— Avec un pistolet contre la tempe ?

— Avec un lance-aiguilles contre la nuque de Vénus Darvet !

De nouveau ce rire gras, viscéral :

— Bravo, Rom ! Et bienvenue, Lambert ! Je savais que nous nous retrouverions, tous les deux !

J’élève la voix pour me faire entendre :

— Je le savais aussi, Becker. Et croyez-moi, je le désire autant que vous !

Il rétorque, jovial :

— Nous avons tout pour faire une paire d’amis. À très bientôt, Lambert ! Je donne des ordres pour que la protection antiaérienne automatique du château soit coupée, et la cour du sud éclairée. Vous connaissez la maison, Lambert. Vous saurez atterrir sans casser du bois !

La communication prend fin, sur un dernier éclat de rire truculent, plein d’attente. Je connais la maison, en effet, puisque j’en ai dirigé les services de sécurité, durant plusieurs semaines. Les yeux fermés, je m’y poserais, dans la cour du sud ! Mais c’est l’autre salaud qui s’inquiète. Avec, pour la première fois, une nuance d’incertitude, dans la voix :

— Tu es sûr de pouvoir faire ce qu’il te demande ?

— Sans aucun problème !

C’est lui qui paraît en avoir un, léger. À contretemps, je me souviens qu’au Centre d’Entraînement et de Formation de la Garde Spéciale des Édiles, la vision nocturne, en dépit des injections de nyctaline, n’a jamais été son point fort. Et je comprends, enfin, pourquoi il m’a ménagé, au lieu de me farcir la couenne d’une aiguille soporifique pour s’asseoir, lui-même, aux commandes de l’appareil.

Encore quelques minutes et la silhouette de la résidence, masse de bétoplast grossièrement convertie en château baroque par une architecture tarabiscotée, se profile droit devant nous. En temps normal, les missiles à tête chercheuse du système de défense automatique de la forteresse auraient déjà sanctionné notre audace, mais Becker a fait couper cette partie « réflexe » de son dispositif.

Je nous amène au-dessus de la maison, suivant une trajectoire ascendante. Stabilise l’hélic au point fixe.

Vue de cette hauteur, la résidence du Premier Édile ressemble à son propre plan, avec la cour du sud clairement balisée de nombreux projos.

Rom s’étonne soudain :

— C’est ton habitude de grimper si haut avant d’atterrir à la verticale ?

Je rigole :

— Où serait l’intérêt de tomber en chute libre… sinon d’une grande altitude ?

Et je coupe tout.

Net.

La légère vibration interne du pack énergétique cédant la place à cette sensation effroyable d’inertie totale, d’impuissance matérielle des appareils volants dont le ou les moteurs viennent de tomber en panne.

*
*  *

Si tu n’as jamais vécu ce phénomène du « temps étiré », tu ne peux pas savoir ce que c’est que de traverser en quelques secondes des événements si nombreux qu’il faudra plusieurs minutes pour en rendre compte !

D’abord, il y a cette impression fallacieuse de rester suspendu dans l’air, comme si brusquement, l’univers fonctionnait selon d’autres règles et que la force de gravitation ait été rayée des lois de la physique.

Puis l’amorce de la descente, avec les pales du rotor réglées à l’angle optimum de sustentation hélicoïdale qui continuent de tourner sur leur élan et freinent la chute.

Puis la véritable sensation de chute. Irréversible, irrémédiable et qui s’accélère, de microseconde en microseconde, et le coup d’œil désespéré, incrédule, vers ce plan de résidence qui redevient, progressivement, la résidence elle-même avec ses reliefs et sa dure réalité minérale !

Je me suis retourné plus qu’à demi, la grimace hagarde, le sourire vachard.

— Nous ! Toi ! Et peut-être Becker avec ! Rendez-vous en enfer, ordure !

Le premier instant de paralysie passé, Rom fait exactement ce que de toute mon âme, j’espérais, je souhaitais le voir faire. Il hurle :

— Tu vas relancer le moteur, salope !

Puis, les traits convulsés en un masque de cauchemar, entame, dans ce temps étiré qui me permet de le suivre en détail, comme par un effet de ralenti cinématographique, ce geste que seules, la panique, la trouille viscérale de l’écrasement au sol peuvent faire faire à quelqu’un qui a reçu, comme lui, l’entraînement de la G.S.E.

Il écarte le lance-aiguilles de la tête de Vénus avec l’intention de m’en tirer une en pleine gueule et de plonger ensuite, par-dessus le dossier de mon siège, afin de pianoter sur la console de l’ordi de bord l’annulation des instructions précédentes.

Tordu dans mon siège, je lui agrippe le poignet, à deux mains, et l’aiguille qu’il tire doit me passer à quelques centimètres des narines. Mais il n’a pas le loisir d’en tirer une deuxième. L’instant d’après, je pèse sur son bras, de toutes mes forces. Un effet de levier titanesque, avec son coude au point d’application des forces, sur le dossier du siège.

Compte tenu de la position qu’il occupe, assis dans son propre siège avec son centre de gravité au niveau de l’arrière-train, il n’a pas le temps de ramener ses jambes pour atténuer, en se redressant, l’efficacité de mon effort brutal et je sens, je crois bien même que j’entends se briser, se broyer l’articulation alors que le lance-aiguilles tombe, inoffensif, sur les genoux de Vénus.

Plus du tout l’impression que les choses marchent au ralenti ! Vénus a ouvert un œil, celui dont un filet de sang ne colle pas la paupière, elle s’empare du lance-aiguilles, et je joue sur la probabilité qu’elle saura s’en servir, si nécessaire, pour me retourner vers la console. Dans toute situation, il y a un ordre de priorité à suivre et le plus important, une fois ce fumier désarmé, c’est de stopper notre chute !

Juste assez de contrôle sur mes doigts pour qu’ils fassent mouche. Alors que la voix du Premier Édile explose dans l’habitacle :

— Qu’est-ce que vous foutez, nom de Dieu ?

J’éructe, à fond de gorge, en souhaitant de n’être pas identifié, pas tout de suite :

— Emmerdes techniques… Moteur en rideau… Ça redémarre !

Il tonne, il barytonne :

— Moins une, je vous filais un missile au cul !

Mais je ne l’écoute plus. Trop pris par les événements pour lui accorder plus d’attention qu’il n’en mérite. Pendant que je relançais le bidule et que l’hélic recommençait à s’asseoir dans l’air, ce salaud de Rom s’est dégotté un autre lance-aiguilles – l’inconvénient de ces armes tellement maniables, tellement peu encombrantes… quand elles sont du mauvais côté – et de sa main valide, amorce le cercle qui va lui permettre de rattraper son ratage précédent.

Ma parade instinctive monte à la rencontre de son attaque, mais arriverait-elle à temps ? Ça, c’est une autre paire de manches. Question dépassée, d’ailleurs, puisque dans la fraction d’instant nécessaire, Vénus a tiré. L’aiguille se matérialise au milieu du front de l’autre connard et simultanément ou presque, il se convulse, il se tétanise.

Et crève.

Crève la gueule ouverte. Les yeux révulsés. Après cette horrible, interminable seconde où tu piges, dans l’éclair d’une compréhension soudaine, que c’est râpé pour toi. Que tu as touché ton billet. Que tu es, définitivement, rayé de la liste. Horreur sans nom d’un moment que la tétanisation engendrée par ces aiguilles possède au moins la miséricorde d’écourter au maximum.

Plus de Rom. Fini, Rom, ses petites conceptions égocentriques et ses grandes ambitions stériles. Salaud de Rom et pauvre de Rom et pauvre de moi qui viens de perdre, dans de telles circonstances, le seul ami que j’aie jamais eu. Que j’aie jamais cru avoir. Et qui l’a été, sans doute. Au temps de la G.S.E. Avant de devenir autre chose sous la pression d’événements dont ni lui ni moi n’étions maîtres. Je n’ai pas vingt-cinq ans et pourtant, j’ai la sensation pénible d’avoir pris, tout à coup, un méchant coup de vieux.

Parlant de vieux, Georges Gray réagit à son tour. Pas trop tôt, non ?? Mais ce qui sort de sa bouche, je le recopierais vingt fois, si j’en avais le temps, tellement il y a de quoi se pisser dessous de rigolade :

— Vous ne savez que tuer… tuer… tuer encore !

Pour un peu, je lui en collerais une en pleine poire. Histoire de ne plus entendre ses conneries. Qu’est-ce qu’il voulait ? Qu’on s’écrase ? Qu’on s’en remette vraiment, tous les trois, à la mansuétude de Becker ?

À propos de Becker…

— Alors ? Ça y est ? Vous le maîtrisez, votre engin ?

J’ahane :

— On va y ar…

Et coupe. Comme si nous n’avions plus de radio. En composant sur l’O.B. une valse-hésitation qui propulse notre hélic, en crabe, vers l’extérieur de la forteresse.

Je vois les toits de Castel-Becker fuir vertigineusement au-dessous de nous, à l’oblique, et disparaître. Libres, nom de Dieu ! Sans Rom et probablement à l’abri de l’arsenal du « château » puisque Becker nous veut vivants.

Tu crois ça ?

Sûr, il nous épargne les missiles chercheurs qui viendraient faire ami-ami avec notre pack énergétique et nous disperseraient sur plusieurs hectares, au-delà de toute reconstitution possible, même s’il aime les puzzles !

Mais je ne sais combien de mitrailleuses commencent à nous allumer, depuis les terrasses de la résidence, alors qu’on se défile en rase-mottes, et avec les collimateurs électroniques dont ces saloperies disposent, les faisceaux de balles traçantes incendiaires nous poursuivent, découpant la nuit en pointillé jusqu’à nous flanquer le feu aux miches. Ça crame et ça pète, là-bas dans le fond, et l’hélic devient totalement ingouvernable.

O.K., je n’ai pas la tête dure. Je dis à mes passagers de bien se caler pour l’atterrissage et j’essaie de brancher mes projos, mais pas mèche, ils ont dû me bousiller le circuit intérieur. Avec ça que tout l’hélic vibre comme c’est pas possible et que les commandes manuelles répondent quand elles ont le temps…

Je serre les poings, les dents, les fesses, tout ce que tu peux serrer dans un cas pareil, et je tiens bon la rampe et je fais comme si, plissant les paupières pour tenter d’aiguiser ma vision nocturne afin de trouver, au pif, un terrain pas trop accidenté où poser mon épave. Pas de lune, naturellement, jamais là, cette conne, quand tu as le plus besoin d’elle. Finalement, on se plante dans une terre meuble et on part en java et des trucs s’arrachent, dans un fracas de plastoglas et de métal torturés, et tout l’appareil se convulse comme un corps vivant touché par une aiguille tétanisante et j’ai le réflexe ultime de plonger sur Vénus pour la matelasser de ma vilaine carcasse et je me prends le gnon du siècle en travers de la nuque et bonsoir !


CHAPITRE XI

Un bonsoir pas net, pas complet, je veux dire, une chute dans le néant qui malgré la violence du jeton encaissé, ne va pas jusqu’à l’éclipse totale dans la mesure où quelque chose, au fond de moi, persiste à me rappeler que ce n’est foutre pas le moment de faire la sieste quand il y a le feu à la baraque !

C’est vachement tangent, le pile ou face, mais alors que je n’aspirerais, si je me laissais faire, qu’à m’enfoncer dans le marécage, j’en ressors d’un sacré coup de reins et louche, douloureusement, sur un présent pas consommable.

Mon cou, d’abord. Impossible de le tourner, sans hurler, d’un côté ou de l’autre. Cervicales dévignolées ? Fêlées, même ? Pas le temps de répondre à la question. Il y a le feu et ça urge !

Pas le feu vraiment, au cul de l’hélic. Celui-là, provoqué par les traçantes incendiaires, s’est éteint de lui-même, non, s’il y a le feu, si ça urge, c’est parce qu’il est évident que Becker, nous ayant fait descendre par ses mitrailleurs d’élite d’une façon qui nous laissait quand même quelques chances de survivre, on ne va pas tarder à venir voir si les probabilités ont joué dans le bon sens. Le temps qu’ils s’organisent, il faut que nous soyons partis… Enfin… il faudrait !

Vénus, qui cette fois, n’a pas perdu connaissance, chuchote dans le noir :

— C’est toi, Bob ? Tu n’as rien ?

— Rien de grave. Et toi ?

— Mes jambes… Elles sont coincées…

— Pas cassées ?

Dans un cri de bête qui jaillit du plus profond de moi-même. Elle répond, très vite :

— Non, non, je ne crois pas… Coincées, seulement… Et Georges ?

Je le trouve à tâtons. Il a dû s’en prendre une sévère, lui aussi, mais il respire normalement. Rien de grave, je pense. Le temps de revenir à Vénus, alors que mes yeux s’accoutument à l’obscurité ambiante, je constate, les tripes nouées, qu’il faudra du matériel et de l’outillage, un laser à découper le métal, de la lumière et des précautions considérables pour lui dégager les jambes sans l’esquinter davantage.

Et ces putains de sirènes et de projos et de phares qui rappliquent, à présent, à travers la plaine… Vénus implore :

— Va-t’en, Bob… Ils ont dû repérer à peu près notre point de chute… Dans quelques minutes, au plus tard, ils seront là… Je t’en supplie, va-t’en !

Ce n’est pas seulement la souffrance physique qui me serre la gorge.

— Je ne te laisserai pas… Je ne vais pas m’enfuir comme un foireux en t’abandonnant…

Elle tranche, véhémente :

— Qu’est-ce qui te fait le plus mal à cette idée ? Ton amour ou ton amour-propre ? Tu m’as toujours dit qu’il fallait rester lucide, Bob ! Et pratique ! Toujours ! Gray et moi, Becker a des raisons de nous garder en vie… Toi, il te tuera… il te torturera…

J’exulte :

— J’ai retrouvé une arme… deux… et il y en a d’autres… Ils ne me tiennent pas, Vénus… Ils ne nous tiennent pas encore…

Elle gémit :

— Quand grandiras-tu, petit Bob ? Jamais tu ne seras un homme tant que tu verras, dans les armes, la réponse à tous les problèmes. Déclenche une bataille et tu retarderas d’autant le moment où nous pourrons être soignés, Georges et moi. Je suis blessée, Bob. Qu’est-ce que tu préfères ? Me voir mourir à bout de sang ? Ou filer pendant que tu le peux et chercher la solution… La vraie solution qui te permettra de résoudre nos problèmes ?

Je sais qu’elle a raison. Qu’en lançant la fusillade, je n’arriverai qu’à nous faire tuer tous les trois, d’une façon ou d’une autre. Mais que je fuie devant ces ordures et Becker aura triomphé, en fin de compte. Il tiendra Vénus et il tiendra Georges Gray. G.G. pour l’exploiter politiquement, à sa guise. Et Vénus…

Un sursaut de révolte me pousse à faire face, une mitraillette dans chaque main, au cortège des sirènes et des projecteurs et des phares, qui approche.

Et résonne en écho, dans ma tête, une des paroles que Vénus vient de me dire :

« Qu’est-ce qui te fait le plus mal à cette idée, Bob ? Ton amour ou ton amour-propre ? »

C’est le déclic. Je cherche fiévreusement ses lèvres et nous échangeons, dans l’angoisse et le désespoir, le baiser de ceux qui ne sont pas sûrs de se retrouver, un jour. Pas sûrs que le jour où ils se retrouveront, ils seront toujours les mêmes…

Finalement, c’est elle qui trouve la force de me repousser. Murmure :

— Va, Bob… Va et chaque fois que tu seras tenté de courir des risques inutiles, pense à moi… À moi qui t’aime et qui t’attendrai… Le temps qu’il faudra… Quoi qu’il arrive…

Je me retrouve un peu plus tard, le cou tordu par la souffrance et la vue brouillée par les larmes, titubant comme un G.D.V, bourré de pinard à travers les terres labourées.

En fuite. En cavale. En enfer ! Au physique comme au moral. Dis, Bob, où souffres-tu le plus fort ? Dans ton amour ?

Ou dans ton amour-propre ?

*
*  *

M’est venue je ne sais trop comment, au bout de quatre ou cinq cents mètres, l’idée de grimper dans cet arbre pour assister, de loin, à l’arrivée des bonshommes de Becker autour de l’hélic.

Ils s’amènent comme s’ils assiégeaient un bunker, ces connards. Un hommage qu’ils me rendent, en quelque sorte. Visiblement, ils ont entendu parler de mes petits talents de société et j’en rigolerais si la situation était différente. Pour l’instant, je n’ai qu’une hâte : les voir sortir Vénus de ce tas de ferraille et la conduire à la résidence où elle sera prise en main par l’équipe médicale du Premier Édile. Ils ont tout sur place, là-bas. Y compris une unité de réanimation et un bloc opératoire. Amour, amour-propre, peu importe ! Je les hais, Becker en tête, d’avoir tout pour la sauver. Moi rien. Et de devoir m’enfuir, pour qu’elle vive…

Le battement fou du sang à mes tempes se calme lorsque je les vois l’extraire, avec d’infinies précautions, de l’appareil sinistré. Ils la déposent sur une civière. La poussent dans une voiture blanche coiffée d’un gyrophare. Agissent de même, quelques minutes plus tard, avec Georges Gray. Puis l’ambulance repart vers la forteresse. C’est fini. Je redégringole du haut de mon arbre et la solitude s’abat sur moi comme un carcan que je trimbale, à travers la nuit, dans ma course incertaine. Seul. Seul comme je ne l’ai jamais été, moi qui ai toujours été seul. Et qui ne l’étais plus, depuis quelques mois. Depuis Vénus…

Je connais le coin pour l’avoir exploré, naguère, au service du Premier Édile. L’autre. Le prédécesseur d’Arnold Becker. Et je me dirige, d’instinct, vers un groupe d’étangs où j’aurai quelques chances d’échapper à ces recherches qui font tache d’huile, derrière moi, et qui me rattraperont tôt ou tard. Dieu merci, ces messieurs sont méthodiques et mènent leur battue lentement, prudemment. Ils ne tiennent pas à me dépasser par inadvertance et me retrouver dans leur dos. Plus prompts à foncer, au pif, dans la direction la plus probable, ils m’auraient déjà rejoint et je serais peut-être déjà mort… mais pas tout seul ! J’aurais emmené, avec moi, un bon nombre de ces salauds…

Stop ! Je m’effondre, épuisé, au pied d’un arbre. Déposant auprès de moi, dans la mousse, les deux mitraillettes que je trimbale comme des trésors irremplaçables. Toujours le même, hein, petit Bob ? Toujours prêt à crever en emmenant avec toi quelques-uns de ces salauds ? Et alors ? Ils représenteraient quoi, ces quelques salauds ? Trois fois rien. Une goutte d’eau dans la mer. Parce qu’ils pullulent, les salauds. Ils se reproduisent. Ils se contaminent. Jusqu’à fourmiller comme des pesteux en période d’épidémie. Pas tous atteints, sans doute, mais va savoir qui transporte le germe ! Et puis, est-ce qu’on n’est pas toujours soi-même le salaud de quelqu’un ?

Moi crevé, d’ailleurs, fût-ce en emmenant avec moi tous les salauds du monde, c’est Vénus qui serait seule. Vénus qui m’a promis de m’attendre. Vénus qui m’a demandé de ne pas me faire massacrer gratuitement, en massacrant les autres. Vénus qui m’a dit que je ne serais pas un homme tant que je verrais, dans les armes, la réponse à tous les problèmes.

Mais je n’en connais pas d’autre, nom de Dieu ! Jamais la vie ne m’a permis d’en apprendre une autre. Jamais rien dans la vie ne m’a permis de supposer qu’il pouvait en exister une autre !

Je me relève au prix d’un effort de volonté qui puise encore un peu plus dans mes réserves. Les dernières. Je me sens vidé, lessivé comme jamais en aucune autre période d’une existence fertile en méchants coups durs. Graves ou pas, mes avaries vertébrales diffusent dans toute ma carcasse des ondes douloureuses qui me coincent la nuque et me font traîner la patte, de plus en plus. Quelque putain de pincement discal agissant sur le nerf sciatique. C’est pas deux mitraillettes qu’il me faudrait, c’est deux béquilles !

L’aube…

Manquait plus qu’elle !

Je marque une nouvelle pause, au sommet d’une petite colline chichement boisée. Constate, en me retournant, qu’ils n’ont pas perdu ma trace, au contraire. Ils sont là, solides au poste comme des chiens de meute avides de foncer à la curée. Mais n’en progressent pas moins, dans mon sillage, avec une prudence qui continue de faire honneur à ma réputation de tueur précis, impitoyable !

Puis je me rends compte qu’il ne s’agit plus de recherches tous azimuts, mais qu’elles se concentrent, à présent, dans ma seule direction.

Puis le soleil se hisse jusqu’à l’horizon et je distingue, enfin, les sphères qui flottent, en avant de la troupe, tels des ballons d’enfant de jadis portant, au-dessous d’eux, une minuscule nacelle.

Je sens la sueur se glacer sur mon épiderme. Aussitôt remplacée par d’autres ruisselets abondants que tirent de moi la douleur et l’angoisse de la traque. Tout l’inverse de ce qu’il faudrait, mais qui possède le pouvoir de contrôler ses glandes ?

Les renifleurs !

Également connus, chez les marginaux, sous le nom de « flaire-peur » et que je n’avais jamais eu l’occasion de voir à l’œuvre, sur le terrain. Jusqu’à mon entrée à la G.S.E., je n’étais jamais sorti de la ville où trop de gens ont peur en même temps pour que les renifleurs puissent y servir à quelque chose !

Gadgets créés par la bionique et directement inspirés de ces papillons qui reçoivent, à des kilomètres, les effluves sexuels de leurs partenaires, les « flaire-peur » sont exactement ce que le surnom indique : ils flairent la peur. Et dans un endroit désert, découvert, piquent inexorablement vers la ou les sources de l’émission. Une vessie de plastique translucide les soutient à environ deux mètres du sol et dans la « nacelle », réside une petite merveille hautement sophistiquée qui découle de la biologie, par le truchement de l’électronique : le renifleur. Une petite merveille qui reçoit et identifie, quoique dans un rayon d’efficacité beaucoup plus restreint que celui des papillons, les effluves de l’homme ou des hommes en fuite.

Avec cette différence qu’il ne s’agit pas d’amour et de conservation de l’espèce, mais de haine et de destruction. De haine et de peur et de rage et des sécrétions particulières qu’elles distillent dans la sueur de l’homme traqué. Un cocktail chimique bien particulier, lui aussi. Que le « flaire-peur » détecte, en suspens dans l’air, et qui l’attire implacablement vers la source d’émission de l’effluve.

Mais le pire, sans doute, c’est que l’apparition de ces gadgets, la certitude de leur infaillibilité, redoublent l’angoisse et la rage. Et la peur et la sueur et ses composants détectables ! Donc l’efficacité du renifleur, le bel engin digne du régime qui l’a inventé. Qui non seulement flaire la peur, mais qui, pour mieux la flairer, l’engendre !

De nuit, un bip-bip permet aux chasseurs de garder le contact avec leur gibier. De jour, ces putains de gadgets les renseignent, par vision directe ! J’ai entendu dire qu’au dernier stade de la traque, les hommes traqués perdaient presque toujours les pédales et tiraient, à bout portant, sur les vessies, achevant ainsi de révéler leur présence.

Pratiquement sans intervention de ma volonté consciente, j’ai repris ma fuite d’éclopé, utilisant au mieux les couverts clairsemés d’un terrain trop plat, trop pauvre en cachettes praticables comme s’il était, lui aussi, inféodé au régime. L’approche de ces étangs que je connais me galvanise et me donne la force de me traîner jusque-là, dents serrées. Avec moins de cent mètres d’avance sur les renifleurs et deux cents, peut-être, sur le gros de la troupe.

Bien que tout mon être se hérisse à l’idée de commettre un tel sacrilège au regard de la religion qui a toujours été mienne jusque-là, je balance une des deux mitraillettes, à la volée, vers le centre de l’étang où elle s’engloutit avec un plouf réprobateur. Après ça, je démonte l’autre et lui fais subir le même sort. Conservant toutefois le canon que je garde au poing tandis que je m’enfonce, lentement, dans l’eau limoneuse habillée, en surface, de nénuphars ou de je sais quelle autre saloperie aquatique.

Je m’immerge jusqu’à la ceinture avant de regarder par-dessus mon épaule et de trouver ces deux saletés de ballons, avec leur petit chargement d’électronique, à moins de vingt mètres en arrière. Plus ils approchent de leurs cibles, ces putains d’engins, plus ils accélèrent ?

Fantasme issu d’un cerveau fatigué, je crois discerner, sur le plastique des vessies volantes, les traits d’une paire de visages, et je leur adresse, avec mon plus beau sourire, celui qui ressemble au rictus d’un fauve prêt à mordre, un magistral bras d’honneur. Puis je reprends mon avance au large de la rive. Achève de m’immerger, sous la végétation de surface, en me fourrant dans la bouche le canon démonté de ma deuxième mitraillette. Du côté de la mire. Exactement comme si je voulais me faire sauter le caisson. En espérant que l’autre bout du canon ne sera pas trop facile à repérer, entre les feuilles flottantes.

Je suis tellement heureux de ma trouvaille que je me marre comme un con, oui, sous l’eau, faut le faire, et que je me bois une bonne tasse avant de recouvrer mon équilibre et de rétablir l’ordre dans le dispositif ! Le coup du tuyau pour inspirer-expirer par la bouche, c’est classique, non ? Mais tu y aurais pensé, toi, à démonter le canon de ta mitraillette ?

Le problème, comme dans toute situation désespérée, c’est de tenir.

De tenir debout, d’une part, sur ce fond glissant, merdique. De tenir la distance, ensuite, malgré la température de cette eau pas trop froide, a priori, mais qui te pénètre jusqu’aux moelles, à mesure que se prolonge l’immersion. Et de tenir la bouche fermée en cul de poule, autour de ton tuyau respiratoire ! Pas évident, de fonctionner comme ça, dans les deux sens, en te bouchant le nez de l’index et du pouce. Pas évident de t’empêcher de gamberger sur ce qu’ils peuvent bien foutre, là-haut, les renifleurs ! En plus de l’odeur du jus de trouille que l’eau leur dérobe, est-ce qu’ils ne sont pas capables de détecter ton souffle et de venir se coller, comme des sangsues, à ton schnorkel de fortune ? Et les gardes de la résidence ? Elle va leur inspirer quoi, ta disparition ? L’envie d’arrêter les frais ? De réintégrer l’écurie ? Avec un rapport bredouille ?

Combien de temps vont-ils s’attarder autour des pièces d’eau ? Combien de temps vais-je pouvoir tenir, coupé de toute information, dans cette posture précaire ?

J’essaie de me réconforter en me représentant Vénus pansée, soignée, en sécurité dans un lit d’infirmerie bien propre. Antiseptique. Mais va stopper l’imagination, quand elle s’exerce dans le sens de tes obsessions intimes… Combien de temps va-t-elle pouvoir jouer les malades ? Combien de temps va-t-elle pouvoir empêcher Becker de la passer à la casserole comme il en a l’intention, j’en suis sûr ?

Réalité ? Fantasmes ? Je les sais, je les sens au-dessus de moi, autour de moi, sur la rive de l’étang. Aux aguets du premier rond dans l’eau, de la première bulle. Je me trompe ou la gorge communique avec les trompes d’Eustache ? Alors, est-ce que je perçois, vraiment, ou bien est-ce que j’imagine ces rafales qui fouettent l’étang, au petit bonheur ? À la recherche de ma vie ?

Le temps passe et je tiens toujours. Debout sur ce fond vaseux dans quoi peu à peu, je m’enfonce, je tiens toujours. Je résiste à la tentation folle de remonter. De crever la surface proche en laissant exploser mon soulagement, ma joie de retrouver l’air libre, quitte à prendre une balle en pleine pêche si le Premier Édile, entre-temps, a modifié ses consignes. Je suis glacé, frigorifié jusqu’au fond de l’âme et pourtant, je tiens. Je tiens parce que je ne sais pas ce qui se passe, là-haut. S’ils ont évacué le secteur ? Ou s’ils ont laissé, sur place, quelques-uns d’entre eux pour me flanquer le grappin dessus – ou me truffer la panse – sitôt que je mettrais le nez dehors ?

Arrive le moment où la torture de mon cou tordu, de mes lèvres soudées au canon de mitraillette et de toute cette glace qui coule dans mes veines finit par prendre le pas sur tout le reste, y compris sur mon désir forcené de survivre. Je n’en peux plus. Je veux sortir de ma prison liquide et n’y parviens pas, réduit comme je suis à l’état d’une algue avec mes semelles – mes racines – engluées dans ce fond visqueux. Je perds mon tuyau respiratoire et ma bouche, mon nez s’emplissent d’eau boueuse et je coule, je suffoque, je vais me noyer dans ces deux mètres de mélasse recouverts de feuilles qui ne laissent rien passer, pas même la lumière du jour.

Finalement, j’émerge, les poumons bien près d’éclater, cherchant l’air avec tant d’énergie que le bruit de ma respiration coquelucheuse fracasse le silence environnant, j’ai fait le maximum, nom d’un chien, advienne que pourra, je ne pouvais pas tenir davantage…

J’attends la salve qui va me renvoyer d’où je viens, pour le compte, ou la voix qui va m’ordonner de sortir vite fait ou gare !

Mais rien. Le soleil est déjà haut, dans le ciel, et quand je trouve enfin la force de nager jusqu’à la rive, je comprends qu’en tenant plus longtemps qu’eux, je les ai découragés, eux et leurs « flaire-peur » et qu’ils sont rentrés à la niche.

L’humiliation est là. Cuisante. Tenaillante. La lourde humiliation d’avoir fui devant ces ordures et de m’être planqué comme un foireux au lieu de partir glorieusement dans le vacarme et la fureur d’une ultime bataille.

Puis je me remémore les paroles de Vénus et l’humiliation s’apaise et je comprends, au-delà du dernier doute, qu’en sacrifiant mon amour-propre de macho et mes deux mitraillettes pour improviser un système de survie, j’ai remporté la plus belle victoire qui soit. Une victoire au goût amer puisqu’elle s’assortit de la capture, par Arnold Becker, de Vénus et de Georges Gray. Mais une victoire, malgré tout, puisque même désarmé, même allongé, sans force, dans la vase de la rive, je n’en suis pas moins vivant et prêt à poursuivre la lutte.

Et que j’ai donc, bel et bien, remporté la victoire.

La dure et coûteuse victoire que chacun doit remporter, d’abord, sur lui-même.
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(1) Voir Pour une dent, toute la gueule, même auteur, même collection
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